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DE MONTRÉAL A LOURDES
(Suite)

Si l'on a quelques jours de loisir après avoir contemu-
plé les merveilles de Lourdes, l'on peut utilement vi-
siter les environs et honorer les sanctuaires célèbres qui
environnent la basilique de la Ste-Vierge. Betharram
avec son calvaire et sa collégiale, St-Savin et son abbaye,
Polignan et la Verge noire si célèbre, St-Bertrand de
Comminges à l'entrée de la contrée de Luchon. Enfin,
il convient de considérer les merveilles de la puissance
de Dieu en ces grandes montagnes, où l'on ne sait ce
que l'on doit le plus admirer : la beauté de leurs as-
pects, la richesse inépuisable de leurs mines, la variété
sans nombre de leurs marbres, et enfin, l'abondance in-
tarissable de leurs eaux salutaires.

On peut se rendre au centre même de ces merveilles
en allant à Bagnères de Luchon, qui est à quatre heures
de Lourdes.

Là on se trouve au milieu des Pyrénées. On est à
égale distance des deux extrémités de la chaîne qui va
de Bayonne à Perpignan, de l'Océan Atlantique à la
Méditerranée. ,b

Enfin, on est au pied des plus hauts sommets.
A partir de Montrejeau on remonte le cours de la

Garonne. Le chemin est comme un jardin fleuri entre
deux rangs de montagnes couvertes de pelouses et de
bosquets de bois; les arbres sont nombreux, ils sont
environnés de vignes qui montent en spirales à leur
sommet et les couronnent de pampres; de distance en
distance, on voit des cascades, des allées profondes avec
des ruisseaux qui vont se jeter dans le fleuve; au fond,
11n amas de montagnes sombres dont les sommets sont
couverts de neige et qui ferment l'horizon.

En arrivant à Bagnères de Luchon, on voit une ville
de plaisance environnée de villas, de maisons de cam-
Pagne, et au loin quelques montagnes d'une hauteur
Iloyenne, mais ce n'est pas ce que vous êtes venu cher-
cher.

Vous faites quelques pas et vous voyez quelques tra-
Vaux d'art, des chaussées taillées dans le roc, une plan-
tation très belle de cinq rangs de tilleuls qui a cent
Pieds de largeur, et qui conduit aux sources jusqu'à un
derni-mille de longueur, mais ce n'est pas cela qui peut
beaucoup vous émerveiller.

A mesure que l'on s'éloigne de la ville, les premières
rlaontagnes qui semblaient si proches s'éloignent et vous
apparaissent à de grandes distances et séparées de vous
Par des vallées et des précipices nombreux, mais, jusque-
là, vous ne voyez rien de bien extraordinaire. Vous êtes
au centre des merveilles, et vous ne pouvez les contem-
Pler, parce que vous n'avez pas de point d'observaion.

faut savoir que les premières montagnes qui sont
devant vous, et qui n'ont pas deux mille pieds au-dessus
de la plaine, vous cachent plusieurs rangs qui sont en
a!rière et qui ont jusqu'à 10,000 pieds de hauteur.

Pour voir quelque chose, il faut monter sur quelques
1l1s des sommets qui environnent Bagnères. Le plus
Proche et le plus accessible est le pie d'Antenac, en
avant de Bagnères et à trois heures de marche; là on
est à 4,000 pieds au-dessus de la vallée que l'on voit
dans8toute sa magnificence.

D'un côté, la Garonne se dirige vers l'Est dans une
Vallée profonde où se trouve sa source ; en avant est la
Vallée de Luchon s'enfonçant dans des forêts de pins e
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des parois immenses de granit. Ensuite on contemple
le spectacle imposant des montagnes.

Au delà des premières, les Couradilles et les Surba-
gnères, qui ont 2,000 pieds de hauteur au-dessus de
Bagnères, l'on voit d'abord un second rang de sommets
qui s'élèvent à 4,000 pieds plus haut ; plus loin, un
troisième rang qui les dépasse de quelques mille pieds,
ainsi le pie de Fourcanade, le pic de Sacroux, le pic
de Sauvegarde, qui ont de 8 à 9,000 pieds, et enfin, plus
loin, vous contemplez très distinctement, grâce à la
transparence de l'air, le groupe des plus hauts sommets
des Pyrénées : les Monts Maudits, qui s'élèvent à plus
de 10,000 pieds sur une longueur de deux ou trois
lieues, avec leurs cimes couvertes de neige, leurs pen-
chants tout revêtus de glaciers qui vont se perdre au
fond des vallées profondes chargées de forêts séculaires.

Rien de plus grand et de plus solennel que ce spec
tacle que l'on ne peut soupçonner pendant tout le temps
de l'ascension. D'abord, l'on ne voit que les Couradilles,
ensuite un second rang de montagnes, puis un troi-
sième, et ce n'est que lorsqu'on est arrivé au sommet
que l'on contemple le panorama dans toute sa gloire.

Aux derniers feux du jour on voit d'autres mer-
veilles. A mesure que la nuit arrive et que " l'astre du
jour qui décline semble précipiter son cours," c'est
comme une vision de lumières électrique et de feux de
bengale qui illuminent toute la scène.

Les premiers plans, avec les forêts, s'assombrissent et
tournent au vert le plus foncé, ensuite les glaciers, pas-
sant par des teintes de bleu clair et de cristal, de-
viennent tout transparents comme s'ils étaient illuminés
en arrière par une immense fournaise, puis les som-
mets s'éclairent de feux rouges ou de clartés comme un
métal chauffé à blanc ; et enfin, quand le soleil va dis-
paraître, toute la base est plongée dans une nuit pro-
fonde, tandis qu'aux plus hauts points des innombrables
aiguilles de l'immense massif de glace, d'un bout à
l'autre de l'horizon, on voit resplendir comme une mul-
titude de phares au milieu de l'azur sombre du ciel
plongé déjà dans les ténèbres.

Quand on a pris cette vue d'ensemble, il faut con-
templer la chaîne de plus près. On traverse de nou-
veau Bagnères et l'on monte les sommets qui la do-
minent au sud.

Là, on découvre les points de vue les plus merveil-
leux. Tout est grand : les parois des rochers, les im-
menses sapins, les gorges profondes de la montagne.
Ici, en travers du chemin, vous voyez trois pyramides
de pierre qui s'élèvent comme des spectres ; en arrière,
deux groupes de montagnes qui semblent marcher l'une
vers l'autre et fermer le passage ; au delà, on voit un
abîme dont on ne peut mesurer le fond, puis au delà
encore, quelques amoncellements de verdure qui
viennent ceindre la base d'une muraille de pierre qui
s'élève comme à perte de vue dans le ciel. C'est le
chemin qu'il faut suivre. Il faut tourner ces blocs de
pierre, passer entre les deux collines, traverser cet
abîme, monter ces rampes de verdure et puis découvrir
un sentier en spirale qui vous conduit au sommet d'une
sorte de forteresse de granit, et au delà on trouve l'es-
pace et le chemin vers de nouveaux obstacles.

En continuant on arrive à un véritable chaos de
rochers énormes et entassés qu'il faut traverser. Il faut
marcher en zigzag par les sentiers les plus difficiles,
mais les plus pittoresques. " Ici l'on se voit au-dessus
de l'abîme, là des blocs énormes sont suspendus sur
votre tête, plus loin, sous d'autres blocs, on découvre
des gouffres sans fond, ensuite les rochers entassés à
plusieurs étages s'élèvent toujours et s'en vont denteler
le ciel comme d'une haie de piques ; et enfin, quand
l'on se croit perdu dans ce chaos, dans ces défilés sans
issue, dans ces détours recommençant sans cesse, tout à
coup une fente s'ouvre entre deux parois immenses, et
devant vous, la Maladetta apparatt, grande, imposante,

s toute blanche, distincte comme si vous la teniez à quel'
ques pas, et venant appuyer ses dernières assises entre
deux penchants couverts de sombres sapins qui fon

t ressortir son aspect livide."
Il semble que l'on soit près de la montagne, mais i

e y a encore un long chemin à faire pour arriver aux der
a niers sommets qui environnent les " Monts Maudits,
t il faut aller à l'endroit que l'on nomme l'Hospice d
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Venasque, qui se trouve à 6,000 pieds au-dessus du
niveau de la mer, et d'où la vue est complète sur toute
la chaîne.

On est là comme sur une galerie ou sur un balcon
immense, en dessus des premières lignes des Pyrénées
françaises, et en présence des géants pyrénéens. A
droite et à gauche, on a deux pyramides de glace : le
pic de la Mine et le pic de Sauvegarde, qui forment
comme un immense portique d'un mille de largeur et
qui s'ouvre sur un amphithéâtre de montagnes dont le
diamètre est de plus d'une lieue.

A l'entour de ce cirque on voit resplendir les som-
mets : à gauche, le pic de Poumero, qui a 9,000 pieds,
ensuite le pic des Barrans et le pic de Fourcanade,
de la même hauteur ; en face, les pics de Nethou et
de la Maladetta, qui atteignent plus de 10,000 pieds,
ensuite les pics d'Albe, de Paderne, de Perdiguero, à
l'ouest, qui mesurent de 8 à 9,000 pieds.

)e toutes ces hauteurs, qui forment comme une im-
mense couronne de trois lieues de tour, aux aiguilles,
aux fleurons et aux pyramides (le glace, on voit des-
cendre les degrés d'une multitude de glaciers qui
viennent se réunir à 4,000 pieds plus bas dans la plaine
de Venasque, sur une surface d'une lieue au moins de
diamètre.

Devant ce spectacle, tous les objets ont pris des pro-
portions que l'on n'est jamais appelé à contempler dans
la plaine ; ici, quelques cours d'eau tombent de 800
pieds de hauteur ; ce cercle de glace que vous voyez
comme si chaque point était à quelques pas, a trois
lieues de circonférence ; ces sommets, dont vous ne pou-
vez contempler le faîte qu'en renversant la tête et en
regardant droit au-dessus de vous, sont à plusieurs milles
de distance ; ces glaciers qui descendent sont de vrais
escaliers de géants, dont les blocs sont comme des mo-
numents.

On admire, on s'étonne, le regard va de surprise en
surprise, mais l'âme ne s'arrête pas à cette première im-
pression ! A cet aspect, comme l'on se trouve séparé de
tout et près de Dieu ! On se voit, avec une douce sur-
prise, calme et plein de joie, délivré des vains bruits du
monde, dans une solitude aussi complète qu'elle est in-
commensurable, dans un silence que rien ne vient in-
terrompre et qui laisse toute puissance à la réflexion.
L'esprit est libre de vaines pensées, le coeur oublie
tout trouble et toute préoccupation, l'âme se sent des
ailes, le ciel est tout proche, ces glaciers y conduisent,
et Dieu remplit le coeur qui est vide du monde en-
tier .

C'est ce qu'a bien ressenti un grand poète

Lorsqu'à ces blancs sommets l'ame atteint, dans son vol,
Le feu des passions meurt en touchant le sol,
Car sur cette hauteur lumineuse et glacée,
Rien ne petit habiter, si ce n'est la pensée.
Ici l'esprit plus pur saura trouver la paix
Des pénibles soucis pourra laisser le faix,
Il verra de là-haut s'élargir l'horizon
Dans la sérénité (le l'auguste raison,
Et notre âme ravie aura su mettre en elle
Le calme et la clarté (le la neige éternelle.

C'est ce qui a été compris de bien des âmes long-
temps avant nous, et nous nous en convaincrons en vi-
sitant les asiles de la prière et de la méditation si nom-
breux en ces profondes retraites et dans ces saints déserts.

UN PÈLERIN.
(A 8uivre.)

NOTES SUR L'IRLANDE

En parcourant l'histoire, nous remarquons que dans
tous les temps, des peuples ont combattu pour leur in-

- dépendance. Depuis les premiers âges du monde, les
différents pays qui se partagent notre globe se sont fait

t la guerre entre eux pour s'assurer la suprématie de l'un
sur l'autre. Ces guerres duraient des années, des siècles
même ; on ne déposait les armes que lorsqu'un des bel-
ligérants était vaincu, quitte à ce dernier à les reprendre

" plus tard pour tâcher de se débarrasser de la dépen-
e dance qui lui avait été imposée.



L'OPINION PUBLIQUE

Nous voyons d'abord la Grèce luttant contre les rois
macédoniens pour garder son indépendance. Après
beaucoup d'efforts, la Grèce, grâce à l'énergie de ses
habitants, sort victorieuse enfin des luttes qu'elle venait
de faire à ses ennemis.

D'un autre côté, nous voyons les Romains soumettre
la plus grande partie de l'Europe sous le joug des Cé-
sars. Rien ne résiste devant eux. Bientôt, ils sont à
la tête d'un empire aussi vaste que celui d'Alexandre.
Mais ce grand empire ne tarde pas d'être ébranlé par
les divers peuples vaincus dont il est formé. La Ger-
manie se révolte. Les Gaules se soulèvent et réussissent
a secouer le joug romain. Il en est de même des autres
pays soumis soit aux Romains, ainsi que les précédents,
soit aux Macédoniens, soit aux Maures.

Après plusieurs revers et succès, l'Espagne chasse les
Maures. L'Autriche, la Hongrie, de leur côté, refoulent
les Turcs dans leurs territoires.

* *

Depuis les siècles, la France, l'Allemagne, l'Autriche,
l'Italie, la Hollande, la Suisse, l'Angleterre, etc., ont
chassé les envahisseurs de leur sol. A une époque re-
lativement plus récente, les Etats-1nis d'Amérique ont
conquis leur indépendance ; la Belgique, depuis 1850,
est devenue libre ; la Roumanie, le Monténégro, la
Serbie, après des guerres sanglantes livrées à la Tur-
quie, ont conquis eux aussi leur indépendance.

Seul, un pays, dont les habitants ont eu tour à tour à
souffrir l'oppression des Danois, des Normands et des
Anglais, n'a pu encore reconquérir son indépendance.
Jadis libre, il s'est vu, depuis plusieurs siècles, obligé
de subir les lois duli vainqueur. C'est en vain qu'il a
essayé de briser les liens qui l'enserre. Il a livré com-
bat sur combat à la puissante nation qui le tient sous
sa sujétion, sans aucun succès; c'est inutilement que
ses enfants ont versé leur sang sur les champs de ba-
taille et sur les échafauds.

Ce pays, c'est l'Irlande.
Le peuple de ce malheureux pays n'est pas décou-

ragé cependant par les insuccès de ses efforts, les guerres,
les persécutions qu'il a essuyées. Il combat toujours avec
la même ardeur pour la conquête de ses libertés.

* *

L'Irlandais est sincèrement attaché à son pays il
aime cette île-la verte Erin-qui malgré tout le van.
dalisne (le ses vainqueurs, a conservé encore une beauté
qui ne fait que la lui rendre plus chère. Il petit répétel
avec un poète :

Quand tii serais grande, gloieuise et libre,
Première fleur cie la terre, fpricmièrce perle de l'<aii,
. pourrais te satleriavec plus 1e joie;
.le ne pourrais pas avec plus d'amour.
Nont. tes chaînes qui se rouillent et ti sangdci qui cou1e.
Ne ifonti <1u1 te rcntire plus chère à in s celirs;
Et tes enfants. comme lcs petits <du péicaitili ldésert.
Boivnat liiuur ldans ctquc i goutt de sting

qui tonibce de toi cul le me.

Le peuple irlandais aie à se rappeler les beaux jour
oit il était libre, heureux et riche, sous la conduite( d
ses rois. i In'oublie pas ses glorieux ancêtres. Il liai
d'autant plus ses oppresseurs (lui ont réussi à ttout lu
enlever sauf sa foi et son amour pour le pays natal,
qu'il voit l'ancienne Hibernie pauvre et misérable.

Or, tout peuple qui conserve son patriotisme, son
culte les ancêtres, qui aspire à des libertés, à les gloire
conmnunes dans l'avenir, ne peuit pas mourir, car il pos
sède les éléments iiqui font et. conservent un peuple.

Voici la définition d'une nation, due à M. Renar
qlui répond à ce cqute nous venons de dire

SUne nation est tno âme, un principe spirituel
Deux choses, qui, à vrai (lire, n'en font qu'une, const
tuent cette âme, ce principe spirituel. L'une est lan
le passé, l'autre dans le présent. L'une est la posses
sion en commun d'un riche legs de souvenirs ; l'autr
est le consentement actuel, le désir de vivre ensembl<
la volonté de continuer à faire valoir l'hérîitag
qu'on a reçu indivis. L'homme ne s'improvise pas
La nation, coime l'individu, est l'aboutissant d'u
long passé d'efforts, le sacrifices et (le dévouements. L(
culte les ancêtres est de tous le plus légitime ; les ai

-êtres nous ont faits ce que nous sommes. Un passé hé
roïque, des granîds hommines, de la gloire (j'entends d
la véritable>, voilà le capital social sur lequel on assie
une idée nationale. Avoir des gloires communes dar
le passé, une volonté conmmune dans le présent, avo:
fait de grandes choses ensemibl.e, vouloir en faire et
core, voilà la condition essentielle pour être u
peuple." (1)

Les cqualitês essentielles p>oumr être uit peuple, et d(
velopcpées ici par l'écrivain que nous venons de citer, h
peuple irlandais les possède. Il l'a prouvé dans maint<
occasions dans le passé, il le prouve encore chaque jou:

* *

L'histoire de l'Irlandle est (les p)lus intéressantes
lire, et une fois quî'on en a commencé la lecture, o

éprouve le désir d'aller jusqu'au bout, afin de suivre
pas à pas le peuple irlandais dans les persécutions qu'il
a subies pour sa religion et son amour de la liberté. On
aime à assister aux combats livrés par les Irlandais aux
Anglais pour garder leur indépendance et la reconquérir
une fois qu'ils l'eûrent perdue.

Pour répondre au désir de plusieurs, qui ne peuvent
se procurer les livres nécessaires pour étudier et la vie
et les luttes des habitants de la Verte Erin, nous avons
écrit le présent travail, après avoir consulté les meil-
leurs auteurs qui ont écrit sur l'Irlande.

Notre intention, nous le déclarons d'avance, n'est pas
d'entrer dans tous les détails do l'histoire de l'Irlande ;
nous ne le voulons pas, car cela nous forcerait de sortir
des limites que nous nous sommes tracées. Nous voulons
seulement, dans cette courte étude, réunir quelques
notes pour donner un aperçu historique sur l'Irlande,
et dire un mot des réformes que l'on devrait accorder,
suivant nous, à ce pays.

(i.-A. DUMONT.
A scuivre)

CURIEUSE STATISTIQUE

Les journaux de Montréal publient la curieuse sta-
tistique qui suit

Excédant des
Naissances. Décès. nais. sur les

mortalités.

Montra.............47.59 27.12 20.47
Berlin............... 42.65 Il 29.24 13.41
Glasgow3........... 37.64 22.53 15.09
Toronto .......... 37.21 18.10 19.11
London.......... 34.12 22.14 11.98
Boston........... 29.03 23.75 5.2ý
New-York......... 26.82 2G.47 moins 35
Philadelphie 22.91 20.91 2.0<

On ne cesse de faire remarquer le chiffre élevé de la
mortalité de Montréal, mais cela n'a rien d'étonnant
lorsque l'on tient compte du chiffre si élevé des nais-
sances. En effet, l'expérience démontre que la morta-
lité est énorme parmi les nouveaux-nés. Si notre ville
présente une mortalité considérable, il ne faut pas ou-
blier, d'un autre côté, que dans nulle ville l'excédant
des naissances sur les mortalités n'est aussi élevé que
lans la nôtre.

UN GRAND SPECTACLE

Il est impossible d'imaginer un spectacle plus gran-
diose et plus touchant que celui que donne en ce mo-
ment le chliteau le Frohsdorf : Un prince luttant avec
toute la force de sou temcîpéramnent contre un mal in-
connu, qui tait chaque jour (les progrès, et conservant
dans ce douloureux conflit entre la vie et la mort toute
sa sérénité, nous allions dire toute sa gaieté, triomphant
des cruelle- étreintes du mal physique pour manifester
tous les sentiments (le sa belle âme, pour presser sur son
cœeur avec la plus vive affection des parents jadis éloi-
rnés le lui, mais rapprochés depuis plusieurs annees et
désormais attachés à sa personne par (les liens indisso-
lubles.

Cette entrevue emprunte un caractère de majesté
inouïe aux circonstances pénibles où elle s'accomplit.
Nous ne croyons pas que les annales de l'histoire aient
Jamais enregistré un draine aussi saisissant.

Une foule de sentiments s'élèvent au fond (le l'âme,
et on ne saurait dire lequel domine. Faut-il de préfé-
rence s'attendrir, louer, admirer ?

Ce calvaire, où le petit-fils de Louis XIV médite peut-
être le salut de la France, est le point central vers le-
quel tous les regards en Europe sont fixés. Et avec
quelle sympathie ! avec quel respect disons-le tout
haut, avec quelle vénération ! S'il est dans les desseins
le Dieu qu'une existence si noble et si pure soit pro-
chaineinent tranchée, peut-on rêver une plus belle fin ?

Ce qui achève de donner à cette scène saintement
étrange un cachet de perfection achevée, c'est le carac-
tère religieux qui éclate partout, sans respect humain,
mais aussi sans étalage fastueux.

Monsieur le comte de Chambord accepte la mort avec
la tranquillité du chrétien sanctifié par l'accomplisse-
ment rigoureux et constant (lu devoir, et par la résigna-
tion dans la souffrance, il s'y prépare en se conformant
aux rites sacrés que l'Eglise nous propose en ce mo-
ment suprême.

Et voilà qu'en France des millions de cSeurs battent
à l'unisson du sien, des voix suppliantes s'élèvent de
partout pour demander à Dieu la prolongation d'une
vie si précieuse ; les prières, les messes, les neuvaines,
pèlerinages se multiplient ; des actes héroïques attestent,
des âmes dévouées s'offrent pour lui en holocauste.

Et c'est la France enlacée dans un réseau d'impiétés,
la France converte d'éco athéeý, la France gouvernée

t administrée par la franc-maçonnerie qui donne un
el spectacle !

Il semble que Dicn ait voulu se ménager une re-
vanche contre les blasphémateurs de son nom et montrer
au monde étonné que la foi est encore vivante au c<eur
de ce pauvre pays opprimé par les sectes. C'est comme
un prélude du jour, peut être plus prochain qu'on ne
croit, où il affirmera sa puissance et mettra en fuite ses
ennemis.

Reportons encore nos regards sur cette petite chambre
d'un château autrichien, oit s'éteint lentement l'homme
longtemps méconnu, qui a le plus aimé la France.
Peut-être que l'heure de sa disparition sera pour lui
l'heure de la justice.

Quand on médite sur le sacrifice qu'offre en ce mo-
ment celui que sa naissance appelait à régner, et que
ses vertus en rendaient digne, mais qui languit là-bas
sur la terre étrangère, on se rappelle la parole qui fut
dite à cet autre martyr de sa race, et de son sang, et l'on
est tenté de répéter "Fils de saint Louis, montez au
ciel

L, DE LA RALLAYE.

ÇA ET LA

M. l'abbé Sentenne, curé de Notre-Dame de Mont-
réal, a reçu ces jours derniers une lettre renfermant
plusieurs détails au sujet du voyage des pèlerins cana-
diens. D'abord, aussitôt après avoir doublé la Pointe-
aux-Pères, le capt. Williams, homme affable et cour-
tois par excellence, mit à la disposition des pèlerins le
salon principal du vapeur. On convertit cette pièce
en chapelle, de sorte que tous les matins les voyageurs
purent entendre trois messes. Plusieurs des passagers
protestants ont suivi assidûment les cérémonies reli-
gieuses qui se passèrent à bord.

A part quelques dames, personne n'a souffert du mal
de mer.

Le 12 au soir, il y a eu grand concert à bord sous la·
présidence du juge McKay ; voici les noms (les (lames
et messieurs qui en firent les frais : professeur Fowler,
M. l'abbé Mathieu, MM. Champoux, Crankshaw,
Sproule, Diemers, Aspinall, Baxter, Abbott, capitaine
Williams et Fraser Rae, mesdemoiselles Lamothe, Pré-
vost, Goldie et Wason.

Son Honneur le juge McKay et M. Fraser ltae tirent
aussi <le jolis discours.

En arrivant de l'autre côté le l'Atlantique, les pèle-
rins ne voulurent pas quitter le navire sans témnoigner
toute leur reconnaissance au capt. Willians, qui avait
été si généreux et si délicat.

On lui présenta une adresse très bien conçue ; le
vaillant capitaine y relcolit avec beaucoup (le chalear,
et M. l'abbé Martiieau, l'mc d voyage, fit un char-
mant petit discours a la suite duquel il propoa la santé
du capitain'.

M. Devins fit enuiltc uiune collecte au bénéfice <le l'é-
quipage : il réusit a r.liser la somme de S30, qu'il
distriba aux marins.

P/w cenot.-l.es pèlerins canadiens sont rendus à
Romiiîe. Ils ont eu une audience du Saint-Père, et, i
une messe spéciale dite à leur intention, ils ont recu la
sainte connunion des mains mtifmes (le l'auguste lon-
ti fe.

Nouis approchons de l'anniversaire du quatrièm e cen-
tenaire de la découverte de l'Amérique par Christophle
Colomb.

Le ministre (le l'instruction publique et des beaux-
arts I'Espcagne, interrogé dernièrement sur l'endroit oU
il convenait de fêter cet anniversaire, atrait répondi
écrit-on de Madril, que le gouvernement s'occupait, a
cet effet, de rechercher exactement où était n ('lris-
tophe Colomb.

On a cru longtemps quie Gênes était la patrie du grand'
navigateur, mais il paraît établi aujourd'hui que Chris-
tophe Colomb est né à Calvi, dans le département de
la ('orse. M. Martin Casanova, curé-doyen de Calvi, a
publié à ce propos un ouvrage des plus intéressants,
auquel il a joint des documents récemment découverte
et (uii ne laissent, dit-on, aucun ioute sur le véritable
lieu de naissance de Christophe Colomb.

C'est donc à Calvi que seront probablement célébrO 5

les fêtes (lu quatrième centenaire (le la dlécouverte de
l'Amuériqute, et c'est à Calvi que (loit être érigé le no-
nument consacré à la mémoire (le Christophe Colomfb.

* *
*

M. L.-( . David est allé, la semnaine dlernière, accol"-

pagné (le M. de Montigny, porter à la veuve d'Ambroise
Sanguinet, une (les victimes dle 1837, la somme de$3
souscrites en sa faveur. La pauvre temme était èmer-
veillée. Elle qui n'a pas un soit clans sa poche dep 1 a
des années, elle croyait être le jouet d'un rêve. E
s'est hâtée de diviser l'argent entre les deux braVes
hommes qui on usi 'le .George Hamelinl, de
Montréal, et M. A. Rlobert, de St-Philippe. Mais d',

péain ont été prs î or que sa vie soit assure.
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M. Hamelin était marié à une de ses petites filles, et M.
Robert est son petit-fils ; sa mère était sa fille.

Madame Sanguinet est âgée de 90 ans ; elle est sourde,
mais elle a toute son intelligence, et sa mémoire est en-
core bonne.

La somme de $300 n'a pas été donnée en entier ; un
certain montant est resté à la banque pour être remis en
temps opportun.

*

ARTISTIQUE.-Les sociétés musiciles de Québec tra-
vaillent en ce moment à la préparation d'une grande
démonstration, qui aura lieu dans les premiers jours
d'octobre prochain, à l'occasion de la visite à la vieille
cité de Champlain de plusieurs célébrités artistiques
étrangères. Cette solennité aura lieu au Skating, rue
Saint-Louis, avec un très grand éclat.

NOS GRAVURES

X. Joseph-Ignace Kraszewski
Si l'on vous montrait, cher lecteur, cet homme petit

de taille, voûté, avec la figure fine et intelligente, mais
homme émacié par le travail ; et si l'on vous disait que
c'est une des célébrités de notre siècle, vous ne le croi-
riez peut-être pas ? Et pourtant ce n'est que la vérité.

Regardez bien cet homme, car, si plus de cinquante
ans de travail incessant n'ont pas épuisé l'énergie et la
vivacité de son esprit, sa santé fortement éprouvée l'o-
bligea de chercher, sous le ciel clément du midi de
notre chère France, la réparation des forces usées par
un rude labeur d'un demi-siècle, par un labeur de
géant !

M. Joseph-Ignace Kraszewski, historien, littérateur
et poète polonais, né à Varsovie, le 28 juillet 1812, fit
ses études à l'Université de Wilna et compléta son édu-
cation par de profondes études et de longs voyages.

A dix-huit ans, il débuta en littérature par un roman
dont le titre seul était une révélation pour ce temps :
" Le Grand Monde d'une petite ville."-C'est un roman
réaliste ! (en 1831) mais réaliste du meilleur aloi, et
qui annonçait un écrivain d'une rare sagacité et doué
d'un talent d'observation extraordinaire pour son age
et pour l'époque.

Il a justifié et dépassé, ensuite, toutes les espérances
de ses compatriotes. D'une fécondité sans pareille, il a
publié plus de 300 volumes : romans, poésies, histoire,
archéologie, arts et philosophie, sans compter sa corres-
pondance volumineuse et multiple et des articles pour
tous les journaux polonais ; ce qui pourrait fournir la
matière de plus de 200 autres volumes.

U ýn seul fait donnera la mesure des ressources prodi-
gieuses de cet esprit et de l'activité de cet écrivain.
Habitant de la campagne en Pologne, et ayant fondé
une Revue, il en a été le rédacteur en chef, et presque
le seul rédacteur, pendant huit ans, et cela à la dis-
tance de deux cents lieues de Vilna où elle s'imprimait.
Ceux qui sont du métier comprendront, facilement,
quelles étaient les difficultés qu'il a eu à vaincre pour
continuer une oeuvre de cette nature.

Disons que l'Athénélon était une revue considérable
et très considérée.

Nous ne citerons ici que quelques-uns de ses innom-
brables ouvrages.-Comme romans : le Grand Monde

'une petite ville ; le Monde et le Poète ; le Démon et
la Femme ; Sous le ciel d'Italie ; littérature : Etudes
lifraires et les Nourelles Etuiles littéraires; Volayt'
à Odessa ; Voyage en Pologne et en Lit/hunie ;Sou-
venir de Volhynie et de Lithuanie ; histoire His-
toire de Vilna et de Lithuanie ; poésie : Anafielas,
une grande composition épique, embrassant les trois
grands cycles de l'histoire de Lithuanie, païenne, chré-
tienne et conquérante, où il a fait preuve non seule-
ment d'un versificateur habile et puissant, mais d'un
écrivain doué d'un sentiment poétique le plus élevé,
dans le sens que l'on attache à ces mots chez les Slaves.

Ces travaux se terminent, aujourd'hui encore, par la
grande série de ses romans historiques, chefs-d'œuvre
de composition et de la plus vaste érudition, dont l'in-
comparable roman : Le vieu. Fabliau, forme l'intro-
duction attachante et des plus instructives.

Enfin, avec cette devise Nulla dies sine labore, il
ne laisse jamais tomber sa plume. Ici même, vous le
trouverez, couvrant ses petits carrés de papier d'une
écriture déliée et rapide comme sa pensée. Tout récem-
ment il a fondé à Lemberg, avec le concours de quel-
ques amis, une oeuvre éminemment nationale et bien-
faisante, la publication des bons Livres pour l'instruc-
tion du peuple, sous le titre touchant :La Mère
(Macùrz).

On peut dire, sans blesser sa modestie, que, par ses
écrits, il a élevé et instruit les deux générations succes-
sives. Placé au milieu d'un pays asservi par l'étran-
ger, d'un pays n'ayant plus d'instruction et d'enseigne-
ment national ; privé absolument de toute étude, même
élémentaire, de son histoire, Kraszewski, par ses oeuvres,
a su ériger une chaire publique de cet enseignement,
en langue polonaise, là où l'une et l'autre ont été exclus
du droit public... Il enseigna l'histoire, merveilleux

conteur, avec un talent supérieurement doué, et sachant
toujours indiquer le point le plus saillant, le plus édi-
fiant, de la vie nationale.-C'est à l'occasion de son
récent séjour à Paris que nous voulions publier le por-
trait de M. Kraszewski. Nous apprenons par dépêches
qu'il vient d'être arrêté, à son passage à Berlin, comme
espion politique ; quoique rien ne justifie, paraît-il,
cette arrestation, ce portrait devient d'une grande ac-
tualité. Nous espérons que le célèbre écrivain sera bien-
tôt relaxé et pourra reprendre avec le chemin de son
pays le cours de ses intéressants travaux littéraires.

Mgr Guilbert
Mgr Guilbert, qui vient d'être nommé à l'archevêché

de Bordeaux, en remplacement de Mgr Donnet, décédé,
est âgé de soixante-et-onze ans. Après avoir reçu les
ordres en 1836, il a été successivement supérieur du
séminaire de Mortain, évêque de Gap, puis d'Amiens.
C'est en 1879 qu'il a pris possession de ce dernier
siège, qu'il n'aura occupé que trois ans et demi, comme
on voit.

Mgr Guilbert n'est pas seulement un prélat très dis-
tingué, plein de zèle et de circonspection, c'est encore
un écrivain ecclésiastique dont le mérite est reconnu.
Son principal ouvrage est intitulé : la Divine synthèse
ou l'exposé au double point de vue apologétique et
pratique de la religion révélée. Cet ouvrage a eu plu-
sieurs éditions.

Mgr Guilbert est officier de la Légion d'honneur.

La Culotte déchirée
Oh ! le mauvais sujet qui se cache sous le manteau

de la vieille cheminée de grand'mère, pendant que celle-
ci enfile péniblement l'aiguille qui l'aidera à réparer
l'affreux désastre de sa culotte. Au lieu de marcher pai-
siblement pour aller à l'école et en revenir, on se roule
sur les tas de cailloux, on grimpe dans les arbres, on se
bat, et aux lambeaux déjà recousus s'ajoutent d'autres
lambeaux. Si encore on avait le rechange ; mais la
chaumière est pauvre, car dans l'âtre brûlent quelques
branches rapportées du bois voisin : il faut donc, mau-
vais garnement, se passer de votre indispensable pen-
dant qu'on le raccommode. Je comprends votre honte,
du reste, grâce au talent du peintre qui vous a si fidèle-
ment rendu en simple appareil, des milliers de curieux
ont défilé derrière vous et devant votre grand'mère ; ils
l'ont plainte et se sont moqués de vous : " Oh ! le mau-
vais sujet, oh ! le mauvais garnement." Nous ajoute-
rons, nous : Oh ! le bon tableau; gravons-le, il amusera
nos abonnés.

Plaisirs d'été
Nous sommes aux environs de Paris et on le devine-

rait rien qu'à l'élégance de la longue yole aux revête-
ments d'acajou ; au loin, la Seine s'enfuit, large et
tranquille, dans un paysage découvert, dont le ciel et
l'eau sont les seuls horizons ; sur une rive plus om-
breuse, une famille a choisi sa place au milieu d'un
bouquet d'arbres ; le père qui goûte les joies de la
pêche à la ligne, la mère et l'enfant lui tiennent com-
pagnie ; c'est bien là le dimanche des habitants de la
capitale.

Puis, au premier plan, s'éloignant du bord et regar-
dant le joli groupe familial, un canotier et sa compagne,
lui, dans le costume traditionnel, elle, dans une toilette
aux fraîches couleurs, manouvrant les rames avec l'a-
(dresse facile de l'habitude ; tout cela dans une tonalité
gaie et heureuse, avec des notes de lumière heureuse-
nient choisies, avec des finesses exquises dans les trans-
parences variées des arbres et de la rivière, avec un je
ne sais quoi d'ensoleillé qui enveloppe les gens et les
choses, et donne à l'ensemble le charme de la grâce ai-
mable et distinguée.

LES FERRES DÉCORÉES

On lit dans la Petite Presse, de Paris, du 14 juillet dernier

A propos de la promotion de Mme Frary-Gross dans
la Légion d'honneur, il nous a paru intéressant de re-
chercher toutes les chevalières de l'ordre, vivantes en
ce moment.

Voici la liste complète, depuis la mort de la soeur
Rosalie:

10 Mme Abicot, femme du maire de la commune
d'Oison (Cher>, décorée en 1862 pour avoir défendu la
mairie contre plusieurs hommes armés;

2e Mlle Dussouilliet, en religion soeur Sainte-Hélène,
supérieure de l'hospice de Jouarre (Seine-et-Marne),
1882, pour avoir donné des soins aux malades pendant
une terrible épidémie;

3e Mlle Chagny, en religion soeur Barbe, supérieure
de l'hôpital de la Grave, à Toulouse, 1852, pour dé-
vouement et charité envers les malades durant de
longues années ;

4o Mme Massin, en religion sœur Jeanne-Claire, su-
périeure des filles de la Trinité, à Compiègne, 1852,
pour soins donnés aux malades atteints de typhus

50 Mlle Berthe Rocher, fondatrice d'un hôpital au
Havre ;

60 Mlle Rosalie, dite Rosa-Bonheur, artiste-peintre,
décorée en 1865 ;

70 Lady-Pigolt, décorée par M. Thiers ponr son dé-
vouement aux blessés, 1872;

80 Sour Perrin, à Toulouse, en récompense de son
dévouement pour les inondés, 1875;

90 Mme Lefèvre, en religion sour Onésime, supe-
rieure des sœurs de Saint-Joseph de Cluny, à la Marti-
nique, 1875, pour s'être dévouée pendant plus de 35
ans en soignant les infirmes pauvres et les malades ;

100 Mlle Juliette Dodu, décorée par M. Thiers, 1876,
pour sa conduite héroïque pendant la guerre franco-
prussienne ;

110 Mme Frary-Gross, directrice de l'ambulance de
l'Hôtel-de-Ville de Paris, en 1870, en récompense des
services rendus aux blessés.

HISTOIRE DE FANTOMES

Le temps est sombre. La pluie tombe fine et serrée;
une de ces pluies glaciales de décembre. Un cavalier,
enveloppé dans un épais manteau, monte au pas de
son cheval la rude côte qui mène au manoir de Kerpez-
dron.

Qu'y va-t-il faire ? Ne connait-il donc point la ter-
rible légende qui glace de terreur les plus braves lors-
qu'ils aperçoivent la silhouette du vieux castel se pro-
filer sur le ciel I Ne sait-il donc point que depuis la
mort du dernier Kerpezdron les génies infernaux
hantent la demeure seigneuriale ?

Arrête-toi, téméraire, ne frappe point à cette porte
redoutable, Satan est là derrière prêt ,à saisir la proie
que le hasard lui envoie.

Peut-être ignorait-il tout cela, ou peut-être le dédai-
gnaft-il ; mais quoi qu'il en soit, le cavalier venait de
mettre pied à terre, et la cloche résonnait sous sa main
d'une façon impérieuse.

Le gardien (un ancien intendant de la famille Ker-
pezdron) vint lui ouvrir.

-Je suis le frère de la comtesse de Kerpezdron, dit
le cavalier, et je viens passer quelques jours en ce ma-
noir. Mets mon cheval à l'écurie et conduis-moi dans
mes appartements.

-Monseigneur n'y songe pas, répondit l'intendant
qui se mit à trembler.

-Qu'est-ce à dire, drôle, tu refuses ?
-Non, Monseigneur, mais Monseigneur n'ignore paS

que le château est habité par des revenants...
-Fadaises que tout cela : Allons, imbécile, donne-

moi les clefs, soigne mon cheval et prépare le souper;
je visiterai moi-même le château et saurai me passer de
tes visites.

La nuit était crue : la pluie avait cessé, mais de gros
nuages noirs, poussés par un vent d'ouest, indiquait que
l'accalmie ne-serait pas de longue durée. Les girouettes
tournaient en grinçant sur leurs tiges rouillées. Courbee
sous l'effort de la tempête, la cime dépouillée des grands
arbres s'inclinait en gémissant vers la terre.

Le comte prit le flambeau des mains de l'intendant
qui l'avait accompagné, et dont il entendait les dents
claquer de terreur.

-Va-t-en, lui dit-il.
Celui-ci ne se le fit pas dire deux fois et s'entait a

toutes jambes dans la direction des écuries.
Gaston de Kerpezdon, capitaine aux gardes fran-

çaises, qui, toute sa vie avait guerroyé et venait d'as-
sister à l'héroïque journée de Fontenoy, n'était Pas
homme facile à effrayer. Il traversa le vestibule et
pénétra dans la salle des gardes. Le bruit de ses bottes
éperonnées retentissant sur les dalles sonores, troublait
seul le silence de mort qui régnait dans l'immense de-
meure.

Puis il "ravit le grand escalier de pierre et entra dans
la galerie où se trouvaient rangés, suivant la date de
leur mort, tous les Kerpezdron, ses ancêtres.

Il examinait les portraits, quand soudain il lui semnbla
qu'une de ces figures le regardait d'une étrange faço'
et semblait sortir hors de son cadre comme pourl6
punir de l'audacieux sacrilège qu'il commettait en quel-
que sorte. Tout autre que lui se fût enfui, mais teflan
à s'assurer s'il était le jouet d'une illusion ou s'il étai
en présence d'une réalité, il s'approcha du tableau et
reconnut qu'il était appliqué sur la porte par laqueU
il venait d'entrer et qu'il avait négligé de refere
complètement. Le vent s'engouffrant dans lessa
avait fait remuer lumière et tableau, et avat pro

cet effet d'optique.
Le cotcontinuant son inspection, pénétra dans l

chambre à coucher dont il sonda les boiseries ae

pommeau de son épée. Il ne reconnut rien d'anorra

et, probablement satisfait du résultat de ses investga
tions, ilrtun esl âietoù logeait l'inte
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-Ou loges-tu tes fantômes, imbécile, probablement
dans ton imagination, dit le comte.

-Ah ' que Monseigneur ne rie pas, répondit l'inten-
dant en se signant. Ce n'est qu'à minuit qu'on les en-
tend.

-Les voit-on, au moins
-Oui ! et ils sont affreux.
Et le pauvre intentant frissonnait rien que d'en

parler.
Le comte haussait les épaules et le regardait d'un air

de pitié. Le diner était fini. Il se leva, prit les pisto-
lets que le domestique avait retiré des fontes de la selle,
et un flambeau à la main il reprit le chemin lu châ-
teau. Il se coucha tout habillé ; après avoir placé ses
pistolets à portée de sa main et son épée nue à son
côté, il s'endormit.
.............................. ...... ............... .

Minuit vient de sonner dans le lointain.
Soudain des étages supérieurs un grand bruit de fer-

railles, accompagné de plaintes et de cris lamentables,
se fait entendre. Le capitaine, réveillé en sursaut, se
dresse sur son séant et prête l'oreille... Plus rien ; au
dehors le vent seul souffle avec rage et s'engouffre dans
les longs corridors avec des gémissements lugubres. On
dirait des âmes en peine implorant leur pardon.

-Ce n'est rien, se dit-il ; comme tout à l'heure pour
les portraits, j'ai pris le vent pour les plaintes d'un fan-
tôme ; comme il n'y en a pas et ne peut pas y en avoir,
je n'ai donc point à m'en préoccuper.

Au même instant, le même bruit et les mêmes cris
recommencent, et cette fois tout près de la chambre du
capitaine.

-Oh ! oh ! qu'allons-nous voir 1 dit-il à demi-voix.
-Celui qui punit les mécréants, qui viennent trou-

bler les morts dans la demeure qu'ils ont choisie, lui
répondit une voix sépulcrale.

Et aussitôt, une porte dissimulée dans la tapisserie
s'ouvrit silencieusement, donnant passage à un spectre
qui s'avança vers le comte les bras étendus comme pour
le saisir.

-Arrête ! cria ce dernier, qui que tu sois, mort ou
vivant, arrière ! ou je fais feu !

Et, joignant le geste à la parole, il dirigea vers le
spectre le canon d'un de ses pistolets. Un ricanement
lui répondit. La lune, un instant dégagée des nuages
qui la voilaient, éclairait de ses pâles rayons la figure
hideuse et grinçante qui semblait défier le comte et
ajoutait encore à l'horreur de la vision.

Un coup de feu retentit. Le spectre, silencieux, pré-
senta la balle. Le comte visa de nouveau et tira, la balle
lui fut représentée comme la première fois. Il sentit
une sueur froide couler sur son front.

-Enfer et damnation ! rugit-il, si les balles ne t'at-
teignent point, le fer peut-être fera mieux.

Et il s'élança hors du lit l'épée à la main.
Le fantôme disparut. Le comte se mit à sa poursuite

courant à travers les salles et les galeries. Il allait enfin
l'atteindre, quand au détour d'un couloir il disparut de
nouveau, mais cette fois si brusquement que le comte
étonné s'arrêta. Bien lui en prit. A ses pieds était une
ouverture béante.

Un pas de plus, il tombait. Il tâta avec la pointe de
son épée et rencontra un peu au-dessous du soi les pre-
mières marches d'un autre escalier.

Descendre fut pour lui l'affaire d'un instant, et le
voilà courant dans les souterrains après son fantôme. Il
l'aperçut enfin à la faible lueur que la lune laissait
passer à travers les soupiraux. En deux bonds, il fut
près de lui, et, allongeant le bras, il lui porta un fu-
rieux coup d'épée.C.a

La résistance qu'il éprouva et le cri qu'il entendit lui
prouvèrent que ce n'était point une ombre qu'il avait
devant lui. Le fantôme tomba comme une masse.

-Pitié gémit-il, pitié, Monseigneur
C'était l'intendant.0
-Misérable coquin, dans quel but jouais-tu cette

comédie infâme 1
-Sachant que madame la comtesse voulait vendre le

château, j'ai songé à me l'approprier en faisant croire
qu'il était habité par des esprits, me doutant bien que
personne n'en voudrait.

-Et comment, canaille, comment se fait-il que lors-
que jai tiré sur toi, tu m'as présenté les balles.

-Pedant qoue vous visitiez le château, je les ai re-
tires des pistoets. Lorsque vous les avez repris, cons-.
ttant que les amorces y étaient, vous n'avez eu aucun
doute d la supercherie... Ah ! je me meurs... vou
m'avez tué... monseigneur... pardonnez-moi...

En disant ces mots, un flot de sang lui monta à l
bouche, et il expira.

Ma femme, malade depuis longues années, a sub
tous les traitements connus, a essayé de tous les re
mèdes sans obtenir de résultats satisfaisants. Il y avai
longtemps que j'entendais parler des Amers de Hou
blon et de tout le bien que ce remède faisait dans beau
coup de maladies. Après deux mois de traitement pa
les Amers de Houblon, ma femme recouvra la santé
Depuis dix-huit mois la guérison est complète. M
femme ne s'en est plus ressentie.-H. T. Sr. PauL.

COMMENT ON DOIT TtAVAILLEt

Il y a parmi nos lecteurs un grand nombre de jeunes
gei- qui aspirent à commencer bientôt o- qui viennent
de commencer leur carrière intellectu Ille, sous une
forme ou sous une autre, dans la litténture, la prédi-
cation, la médecine, ou toute autre vo:ation dans la-
quelle il leur faudra tirer le meilleur pa.rti possible de
leurs talents comme écrivains et comme penseurs. Le
nombre de ces jeunes gens qui croyaient que le gin et
le génie avaient entre eux une relation occulte, que
faire une vie de bohême était essentiel aux succes ar.is-
tiques et littéraires, a bien diminué depuis vingt ans,
Dieu merci. Mais il y a encore de très jeunes gens qui
s'imaginent qu'nn certain laisser-aller dans la vie et
dans les manières-qu'ils qualifient d'indépendance-
le mépris de toutes les conventions sociales, le dédain
de toutes les habitudes régulières, sont des qualités
qu'ils doivent cultiver- parce que quelques grands
génies ont eu ces travers. Pourtant, s'il est une chose
qu'un jeune homme doit acquérir de bonne heure, c'est
la conviction qu'il n'est pas un génie. Car s'il est per-
suadé du contraire, il a mille chances contre une de se
tromper, et s'il est un génie, qu'il se rassure, tout le
monde le saura avant lui. On a défini le génie de plu-
sieurs manières ; on a dit : le génie n'est qu'une grande
persévérance-une grande patience-une grande ardeur.
On a dit aussi : le génie c'est la faculté de se laisser
conduire. Les dons naturels sont bien variés, mais le
génie de travailler sérieusement quatorze heures sur
vingt-quatre, voilà le génie qui a fait progresser les
sciences et qui a changé le monde.

Il est donc de la plus grande importance de savoir
travailler. Pour cela il faut d'abord savoir diviser l'em-
ploi de son temps. C'est ce qu'entendait lord Bacon
lorsqu'il disait que " choisir son temps, c'est sauver du
temps." Et par cela cet homme sage ne voulait pas dire
qu'il faut passer les nuits au travail, ni attendre que
notre goût nous porte au travail. Nos meilleurs écri-
vains, ceux qui nous donnent les meilleurs ouvrages,
ont pour habitude d'assigner à chaque période de la
journée un certain travail, sauf les circonstances impré-
vues. Certains orateurs n'ont pas cette louable coutume :
ils diffèrent jusqu'au dernier moment la préparation
de leurs discours, puis ils les composent au plus vite.
Notre règle devrait être d'abord de nous conserver
dans une condition morale et physique telle que nous
puissions dominer toutes nos facultés ; ensuite de
nous habituer à persévérer dans notre travail, avec
modération, laissant les découragements à ceux qui
les aiment ou qui ne sont pas assez forts pour les sur-
monter.

LES DRAMES DE L'IVRESSB

Deschamps, qui comparaissait dernièrement devant
la cour d'assises de la Seine, est un excellent ouvrier,
sur lequel on n'a recueilli de tous côtés que les meil-
leurs renseignement, Il a à répondre d'une grave in-
culpation, celle de entative de meurtre ; mais les dé-
bats n'ont pas tardé à donner aux faits une apparence
beaucoup plus modeste, et spontanément la cour a dé-
cidé que la question subsidiaire de coups et blessures
serait posée à messieurs les jurés.

Deschamps a épousé, en 1865, Henriette-Victorine
Fressard ; dès le début du mariage, celle-ci manifesta
des habitudes d'intempérance qui lui attirèrent les plus
vifs reproches de la part de son mari. Rien ne put la
corriger, et le ménage fut en proie à de fréquentes
querelles.

Un jour, au mois de février dernier, Deschamps ren-
tra chez lui à la nuit tombante, et il trouva, comme
d'habitude, sa femme en état complet d'ivresse. Quoi
qu'il eût fait acheter des provisions par son fils, le dîner
n'était pas prêt. Irrité de cette négligence, Deschamps
fit d'abord des reproches à sa femme, puis, ayant pris
une corde de sauvetage, il s'approcha d'elle et la lui
jeta brusquement autour du cou. Puis il attira à lui
sa victime, la traîna dans la chambre à coucher et la
pendit à l'espagnolette d'un vasistas.

La femme Deschamps n'était qu'étourdie; grâce aux
soins qui lui furent donnés, elle ne tarda pas à sortir
de son engourdissement et, dès le lendemain, elle re-
prenait sa place habituelle chez le marchand de vin.

sM. l'avocat général Quesnay de Beaurepaire, soutient
l'accusation, et demande au jury de rapporter un ver

adict négatif sur la question de meurtre, mais affirmati:
sur la question de coups et blessures.

Me Canot présente la défense de l'accusé.
iAprès de courtes répliques, le jury rapporte un ver

-dict négatif, en vertu duquel M. le président prononci
t l'acquittement de l'accusé.

r Il paraîtrait, dit le Manitoba, qu'un ex-député
.la Chambre des Communes de la Grande-Bretagne cu

a tive de ses mains une terre près de Winnipeg, et y:

dans une obscure médiocrité.

CHOSES ET AUTRES

L'imnpératrice Eugénie est an ce moment a

Il y seize évêques catholiques allemands aux Iats-
Unis.

Les der-nuires nouvelles disent que le chol:ra-, fait
16,000 victimes en Egypte.

Le choléra a été déclaré épidémique à Bombay (Indes
anglaises). 101 personnes sont mortes la semaine der-

La corvette anglaise le Canada, à bord de laquelle
se trouve le prince George de Galles, est arrivée à Ha-
lifax depuis quelques jours.

Jugement vient d'être rendu dans la cause de l'élec-
tion contestée du comté de Prescott. Le candidat libé-
ral, M. Hagar, conserve son mandat.

M. le Dr J.-D. Gauthier, de Montréal, vient d'être
nommé médecin du dispensaire de l'hôpital Notre-
Dame.

On dit queM. Paquet sera nommé shérif de Québec,
a la prochaine réunion des membres du cabinet pro-
vincial.

Le cardinal Lavigerie compte, à l'automne, faire une
tournée en Syrie. L'illustre prélat entreprend ce voy-
age à la prière du gouvernement français.

Nous aurons peut-être un traité de commerce avec la
France. Sir Charles Tupper a entamé des négociations
avec le gouvernement français.

Le mariage du comte Pecci, neveu de Léon XIII,
sera célébré à Paris le 19 courant. La bénédiction nup-
tiale sera donnée par Mgr di Rende, nonce pontifical.

On annonce que M. L.-W. Coutlée, avocat, de Québec,
est sur le point d'être nommé député procureur-général
pour la province de Manitoba.

M. Oscar Dunn, ancien rédacteur en chef de L'Opi-
nion Publique, vient de recevoir du gouvernement
français les palmes d'officier de l'instruction publique.

Les avis reçus du bas du fleuve annoncent que la
pêche a été cette saison meilleure qu'elle ne l'a été
depuis longtemps. Les rivières regorgent positivement
de poissons.

Mgr l'archevêque O'Brien, d'Halifax, recevra le pal-
lium dimanche le 19 courant. Les évêques Sweeney,
McIntyre, Cameron et Rogers assisteront à cette impo-
sante cérémonie.

L'état du comte de Chambord est assez satisfaisant
pour permettre à ses médecins d'annoncer qu'ils ne pu-
blieront plus de bulletins, à moins de complications
graves et imprévues.

Sa Grandeur Mgr Laflèche va prolonger son séjour
en Italie. L'éminent prélat se rendrait dans le nord de
l'Italie, où il passerait quelques mois dans l'intérêt de
sa santé.

Les tireurs canadiens, de Wimbledon, se sont embar-
qués samedi à Belfast pour revenir en Amérique. Ils
sont enchantés de leur voyage, parait-il, et assurés
d'avoir produit la meilleure impression en Angleterre.

Parlant de la mort de Carey, Parnell a dit que le
peuple irlandais devait se féliciter de ce qu'un acte de
justice, auquel le gouvernement anglais s'était refusé,
avait été enfin accompli.

A la vente par autorité de justice du mobilier et de
l'argenterie de la duchesse de Teck, au palais Kensing-
ton, il y a huit jours, la reine Victoria a fait l'acquisition
de la chaise de la reine Charlotte et d'autres précieux
souvenirs.

M. Vermont, membre de l'Assemblée Nationale fran-

çaise, qui a accompagné M. Sénécal dans son voyage du
retour au Canada, est connu de plusieurs Canadiens qui
ont voyagé en France. Il est l'ami personnel de notre
concitoyen, Ml. Gustave Drolet.

-Le garde-pêche, La Canadienne, est arrivé à Gaispé
fvenant d'une croisière sur la côte du Labrador. L'hon.

M. Fortin était à bord. Il rapporte que la croisière a
été intéressante et profitable, mais que le résultat des

-pêcheries, cette saison, n'est pas très avantageux.
e

La nouvelle de l'assassinat de Carey, par O'Donnell,
est pleiLement confirmée. La presse anglaise apprécie
diversement l'événement, mais elle est unanime à re-

à connaître que cette fin tragique n'inspire de pitié à
l-personne. On y voit généralement la preuve que les

it Invincibles ont une organisation secrète qui ne laisse
pas que d'inspirer des craintes pour l'avenir,
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L'OPINION PUBLIQUE

L'INNOCENCE ET LE REPENTIR

On raconte que l'innocence.
[mmn petite tache à sa robe, cherchait
I 'ne eau qui possédât la vertu, la puissance
D'enlever cette tache, et la pauvrette avait
Parcouru l'univers du couchant à l'aurore,
De l'aurore au midi, du sud à l'aquilon.

Sans rien trouver. Elle cherchait encore
Quand un jour, à ses yeux se présenta, dit-on,
Au fond d'une forêt, un vénérable ermite.
Elle lui raconta longuement son malheur
Tout ce qu'elle avait fait pour rendre la blancheur
A sa robe. et comment cette tache maudite,
Malgré tous ses efforts conservait sa noirceur.

-Ma fille, dit le solitaire,
Il n'est dans l'uiiivers qu'une eau pouvant blanchir
Votre robe et li rendre à sa splendeur première.

-Oiù la trouverai-je, mon père
-Dans les larmes du repentir.

l.-B1. inEs VAî.ÂDos.

LE MOULIN ROUGE

PROLOGUE

LE MARIAGE DE LASCARS

III

LR CABARET DU BORD DE L'EAU

Le cabaret de Sauvageon était une bicoque de l'aspect le
plus misérable, construite avec des planches pourries prove-
nant, pour la plupart, de bateaux démolis. Un toit de chaume,
en mauvais état, recouvrait ce grossier assemblage de débris.

Cette bicoque n'avait qu'un rez-de-chaussée percé d'une
porte et le deux fenêtres.

En l'absence (le toute cave et de tout cellier, un chantier,
disposé près le la soupente, supportait deux ou trois barriques
de vin et un petit tonneau d'eau-de-vie.

Aucune auberge, aucun cabaret, la chose est évidente, ne
pouvaient offrir une installation plus simple et plus chétive
que celle du bouge en question. Ce bouge possédait cependant
une clientèle, sino n -hoisie, du moins nombreuse.... Nos lec-
teurs en auront lia preuve.

Nous avons laissé Huber, le chef des lapins, se dirigeant vers
la masure, après avoir quitté son interlocuteur mystérieux.

Au moment d'atteindre le seuil, il s'arrêta et, tirant de sa
poche le petit sac de peau donné par l'inconnu, il l'ouvrit et
il glissa dans l'un des goussets de sa veste une cinquantaine
de pièces d'or ; ensuite, le sac, soigneusement refermé, disparut
sous les vêtements lu bandit.

Ceci fait, Huber poussa la porte et entra.
Une dizaine de gaillards, jeunes et vieux, le mines hétéro-

clites ou sinistres, les uns vêtus de haillons pittoresques, comme
île véritables Guznan d'Alfarache, les autres harnachés de
costumes prétentieux et flétris, aux galons noircis et aux dé-
chirures béantes, fumaient, jouaient aux cartes et buvaient, le
tout sans bruit, sans querelle's, et d'une façon vraiment fort
discrète.

Sauvageon allait de l'un à l'autre, s'arrêtant à droite et à
gauche, versant à celui-ci une rasade de vin bleu, donnant à
celui-là un conseil sur la carte àjouer, tout à tous, en un mot,
et tout à chacun.

Sauvageon, devant remplir dans ce récit autre chose qu'un
rôle le iomuparse, il nous parait utile de dessiner rapidement,
et en quelques traits de plume, son portrait physique et
moral.

t'était un petit bonhomme d'une trentaine d'années, chétif
et d'apparence souffreteuse. Sa figure pointue et blafarde, pi-quetée le taches de rousseur, couronnée d'une chevelure rousse
et ornée le petits yeux gris à paupières rouges, offrait une
frappante analogie avec le museau du furet.

Sorti on ne savait d'où, venu à Paris très jeune et sans un
sou vaillant, il avait fait, pour vivre, tous les métiers, et il
n'en avait pas mieux vécu.

A l'heure où nous le présentons à nos lecteurs, il cumulait
la double industrie de pêcheur et de cabaretier. Propriétaire
d'un vieux bateau, volé par lui deux ou trois ans auparavant à
l'ile Saint-Denis, et qu'il s'était empressé de repeindre pour le
déguiser, il tendait des nasses le soir, il prenait des goujons et
parfois une anguille, et il allait vendre, chaque matin, sa pêche
de la nuit précédente.

Pilleu r ltépeves dans toute la force du terme, il s'était em-
paré, peiu à peu, des planches flottantes que charriait la Seine
lorsque quelque chaland, conduit par une main maladroite, s'é-
tait brisé cdintre les piles dangereuses du pont au Change ou
du pont Notre-Diame.

Avec ces planches, et sans l'aide de personne, il avait cons-
truit sa bicoque, bien décidé à faire de cette bicoque un ca-
baret, et plein de confiance en sa bonne étoile qui lui permet-
tait île l'achalander.

La miaisoîn bâtie, il n'y mnanqua plus que du vin et des pra-
tiques.

-Quand j'aurai le vin, les buveurs viendront, se dit Sauva-
geoni, muais commuent faire ?
.Il étauit sans argent, et il nous parait presque superflu d'a-
jouter qu'il ne possédait pas le plus petit crédit.

Tandlis' qu'il cherchait et ne trouvait rien, il aperçut, un
so)ir, avec ravissement, un gros bateau chargé d'un nombre in-
fini de barriques et de tonneaux qui s'amarrait juste en face de
sa bicoque, afin d'y passer la nuit et de continuer son chemin,
le lendemain, vers Bercy ou la Râpée.

L'oeil de Sauvageon étincela, ses lèvres murmurèrent:
-La fortune me sourit I voilà précisément ce qu'il me

fallait I. ..
Quand l'obscurité fut profonde et quand l'heure avancée

permit de croire que le patron du bateau et ses aides dor-
maient d'unî lourd sommeil au fond de leur cabine, Sauvageon
détacha son esquif, traversa la Seine, accosta le bateau dont la

cargaison le fascinait, se hissa comme un singe jusque sur le
pont, détacha deux tonneaux (le belle taille, les fit rouler l'un
après l'autre dans la Seine, et se mit en devoir (le les remor-
quer jusqu'à sa demeure. Sur le matin, les deux tonneaux
reposaient fraternellement sous le toit de la bicoque.

Dès le lendemain, Sauvageon, triomphant, fit savoir à la po-
pulation altérée des marins d'eau douce, qu'il ouvrait un c'aba-
ret, dans lequel on trouverait du bon vin, à bon marché.

Les buveurs furent rares d'abord, puis plus nombreux, puis
ils affluèrent et le bouge, que nous connaissons, devint le ren-
dez-vous de tous les rats de Seine, c'est-à.dire de tous ces ban-
dits qui vivaient du tieuve et autour du fleuve, sinistre et
étrange population, disparue aujourd'hui, mais dont les souve-
nirs existent encore, et au milieu de laquelle il nous faudra
conduire plus d'une fois nos lecteurs dans la suite de ce récit.

Huber, le maître suprême des lapins, appartenait quoique
d'une manière indirecte, ainsi que nous le verrons plus tard, à
cette population, et, comme il avait les meilleures raisons du
monde pour voir, en Sauvageon, un homme sûr et discret, il
faisait souvent du cabaret du bord de l'eau, le lieu de réunion
des chefs le sa bande, lorsqu'il se proposait le les entretenir
(le quelque expédition lointaine.

Ce personnage, dont nous avoµs entendu la voix, mais dont
nous ignorons encore la personne, était un homme d'une qua-
rantaine d'années, court et trapu, à figure de bouledogue, et
dont les formes massives annonçaient une vigueur extraor-
dinaire.

Pour nous éviter (le tracer un portrait plus détaillé, il nous
suffira de dire qu'Huber offrait la réalisation la mieux réussie
du type de geôlier qu'on voit apparaitre dans tous les mélo-
drames, à l'acte de la prison, portant un colossal et brayant
trousseau de clefs, et coiffé d'un bonnet de peau de renard en-
foncé sur les yeux....

Au moment où Huber frachit le seuil du cabaret, il se fit un
silence parmi les buveurs.

Evidemment les lapins professaient à l'endroit de leur chef
une déférence pleine de respect et de soumission.

En outre, ils semblaient se trouver dans l'attente de quelque
communication importante.

Huber se tourna vers le maître du logis.
-Ecoute un peu ici, toi, lui dit-il avec un geste impérieux.
-Présent, répondit Sauvageon qui s'approcha vivement.
-Tu vas monter la garde auprès de la porte, reprit Huber

et tu ne laisseras appprocher personne. J'ai à causer avec mes
lapins. ... est-ce compris ?

-C'est compris, murmura le cabaretier. je vas me mettre
en faction dehors, et si quelque curieux venait par ici, je ferais
le signal ordinaire.

Huber hocha la tête affirmativement.
Sauvageon sortit aussitôt.
-Attention, mes bons garçons, commença le bandit, je vous

apporte des nouvelles.
Tous les yeux et toutes les oreilles se tournèrent vers lui.
-J'ai besoin, pour demain soir, reprit-il, de notre monde au

grand complet, et j'ai besoin de savoir à l'instant même, sur
combien de braves gens je puis compter; faites donc votre
calcul sur vos doigts, et, quand viendra votre tour, répondez-
m'oi catégoriquement. Y sommes-nous, mes lapins ?

-Nous y sommes, capitaine, répondirent toutes les voix
avec un ensemble parfait.

-Silence dans les rangs! Macaroni parle le premier, de
combien d'hommes disposes-tu ?

-Je suis en état d'en amener à mon chef ni plus ni moins
de vingt-cinq, répliqua Macaroni avait un fort accent italien
que nous nous abstenons de reproduire, et ce sont tous des
gaillards incomparables, des braves à trois poils comme on en
voit peu....

Huber ramassa par terre un morceau de charbon, à l'endroit
ù se trouvait le f>îyer éteint, et sur une table de bois blanc, il
traça le chiffre 25.

Ensuite il reprit l'interrogatoire de la façon la plus laco-
nique, se contentant de prononcer un nom pour obtenir un
chiffre.

A mesure qu'un des lapins répondait, Huber traçait un nou-
veau chiffre sur la table, au-dessous des chiffres précédents.

Lorsque tous les bandits eurent déclaré le contingent qu'ils
se trouvaient en mesure de fournir à première réquisition, le
capitaine donna une preuve éclatante de ses connaissances
arithmétiquies, il fit l'addition, non sans quelque peine, et il
eut la joie d'arriver au total imposant de deux cent quatre-
vingt-cinq hommes, prêts à mettre le feu, sans hésitation et
sans remords, aux quatre coins de la bonne ville de Paris.

-Voilà qui va le mieux du monde, mes lapins, s'écria le
capitaine enchanté avec une pareille troupe sous mes ordres,
et avec vous pour lieutenants, je me ferais fort de déclarer la
guerre à Sa Majesté le roi Louis XV, et je me croirais d'avance
assuré de la victoire.

Un hurrah d'enthousiasme accueillit cette forfanterie, et les
gobelets d'étain furent vidés jusqu'à la dernière goutte à la
santé du capitaine.

IV

cYDALisIi

Très satisfait de la manifestation qui venait d'avoir lieu, et
dans laquelle il voyait un gage certain (le sa popularité crois-
sante, Huber donna ses instructions à ses lieutenants.

Chacun d'eux reçut quatre pièces d'or, avec l'ordre'de se
trouver le lendemain, à huit heures du soir, sur l'esplanade
des Invalides et d'amener à ce rendez-vous général les hommes
de sa bande, animés par une forte ration d'eau-de-vie, munis
de couteaux en bon état, et de pistolets bien chargés et bien
amorces.

-Capitaine, fit observer Bergamotte, jamais, jusqu'à ce jour,
nous n'avons travaillé sur un même point, avec toutes les com-
pagnies au grand complet. De quoi s'agit-il donc ?

-Vous voulez le savoir ?.... demanda Hluber.
-Oui....- oui....- oui.. . s'écrièrent les bandits, dont les

dispositions prisent par leur chef excitaient vivement la cu-
riosité.

-Eh bien, tenez vous l'esprit en repos I répliqua le capi-
taine en riant, si vous ne le savez pas ce soir, vous le saurez
demain, mes lapins....-

Abandonnons le cabaret du bord de la Seine et ses hôtes si-
nistres, et suivons le canot que nous avons laissé remontant à
force de rames le cours de la Seine', conduisant du côté du
pont Royal le personnage mystérieux dont l'or et les paroles
venaient de préparer un de ces crimes épouvantables qui
tiennent une place dans l'histoire et souillent d'une hideuse
tache de sang la page où ils sont inscrits.

Parvenu entre le pont Royal et le pont Neuf le bateau tour-
na vers la gauche et il aborda à peu près à l'endroit où se
trouve aujourd'hui le pont des Saints-Pères.

L'inconnu donna un louis au batelier, mit pied à terre, se
perdit dans les ténèbres, gagna l'un des escaliers du quai et
reparut bientôt sous le feu des reverbères allumés à l'entrée de
la cour du Louvre.

C'était un jeune homme de vingt-cinq à vingt-huit ans,
grand et mince, de haute mine, d'une belle et noble figure,
mais dont le nez fortement aquilin et les yeux fixes et per-
çants offraient une vague ressemblance avec le bec crochu et
les prunelles étincelantes des oiseaux de proie.

Son costume presque entièrement noir, mais couvert de
broderies, réunissait la simplicité, la richesse et l'élégance.

L'épée qu'il portait en verrouil, et ses souliers à hauts talons
rouges, affirmaieit ses prétentions au titre de gentilhomme.

Il s'arrêta près d'un reverbère et regarda sa montre.
-Minuit et demi tout au plus. ... murmura-t-il, rien ne

m'empêche d'aller passer une heure ou deux chez Cydalise.
Une chaise à porteurs stationnait à quelques pas. L'inconnu

en prit possession, donna ses ordres et les poçteurs le condui-
sirent rapidement rue Saint-Honoré, dans la cour d'un hôtel
assez vaste, où ils le déposèrent au pied d'un large escalier il-
luminé comme poîsur une fête.

Autant les rues de la ville étaient sombres, désertes, silen-
cieuses. autant cette cour se montrait pleine de mouvement,
(le bruit et de lumière,; les chevaux de trois ou quatre car-
rosses piaffaient sur le pavé (les porteurs de chaises se que-
rellaient des laquais aux livrées multicolores riaient et ju-
raient.

-Je crois, se dit le jeune homme avec un sourire, je crois
que je vais rencontrer là-haut bonne et nombreuse compagnie.

Il gravit les marches de l'escalier ; il trouva, dans une anti-
chambre somptueuse, un grand diable d'huissier, tout de noir
habillé et portant au cou une chaîne d'argent, insigne de ses
fonctions.

Cet huissier le salua jusqu'à terre et lui demanda
-Faut-il annoncer monsieur le baron ?
-Inutile, répliqua le jeune hom me, je me présenterai très

bien moi-même....
Puis il ajouta :
-Qui avons-nous, là-dedans ?
-Les habitués, monsieur le baron, répondit l'huissier, et de

plus, deux ou trois seigneurs que je n'ai pas encore vu chez
nous.....

L'huissier ouvrit la porte qui séparait l'antichambre de trois
salons en enfilade, et le jeune homme, qu'à deux reprises nous
venons d'entendre appeler monsieur le baron, franchit le seuil
du premier de ces salons.

Les appartements de réception dtans lesquels il venait de
pénétrer étaient véritablement princiers. Partout des plafonds
peints à fresque, des lustres en cristal de Bohème, partout des
dorures, de riches étoffes et toutes les merveilles de ce char-
mant style auquel la marquise de Pompadour donna son nom.

Un grand nombre d'hommes, les uns appartenant à la haute
aristocratie et habitués de l'Ril-de-Beuf, les autres faisant
partie de la caste des traitants, des financiers, des fermiers-g6-
néraux, et facilement reconnaissables au luxe des broderies
d'or et des pierreries précieuses qui surchargeaient leurs cos-
tumes, encombraient ces vastes pièces.

Quelques-uns, d ebout dans les embrasures des fenêtres, ou
couchés à demi sur de moelleux sofas, devisaient des nouvelles
du jour et parlaient des fêtes du lendemain.

Le plus grand nombre, assis à des tables de jeu placées de
distance en distance, agitaient des cornets d'une main fié-
vreuse, remuaient des cartes et entassaient devant eux des
monceaux de louis et des paquets de billets de caisse.

Le jeu était la divinité qu'on adorait dans ce logis.
A peine le jeune homme venait-il de faire quelques pas à

tràvers la foule, que la maîtresse de la maison accourut à lui.
-Cher M. de Lascars, s'écria-t-elle, c'est fête ici quand vous

venez ! Quel bonheur de vous voir, mais aussi quelle rareté 1
Que devenez-vous donc, grand Dieu ? Voici certainement plus
de quinze gran'is jours que vous n'avez mis les pieds céans....

-Vraiment, ma belle Cydalise, demanda le baron de Las-
cars en souriant, vous m'avez fait l'honneur insigne de remar-
quer mon absence ?. ..

-Ingrat ! vous le voyez bien !
-Ceci nie touche d'autant plus que vous avez chaque soir

belle et nombreuse compagnie pour vous faire oublier l'ab-
sent....

-Belle et nombreuse, en effet, mais ça n'empêche pas de
tenir à vous plus qu'à tous les autres.... Pourquoi vous éloi-
gnez-vous de moi quand le nombre de mes amis augmente
tous les jours? Tenez, ce soir encore, on vient de m'amener
trois seigneurs nouveaux, le vicomte de La Guette, le comte
de Nantillac, et enfin le beau marquis d'Hérouville, chevalier
des ordres et colonel d'un régiment du roi.

Les sourcils du baron de Lascars se contractèrent, un nuage
couvrit son front, et son visage prit une expression haineuse.

-Ah! murmura-t-il d'une voix sourde, vous avez ici, ce
soir, le marquis d'Hérouville. ...

-Mon Dieu, oui.... J'espère que voilà un nom qui fait
bien dans un salon 1 Aussi, je ne me sens pas de joie I sans
compter que le marquis est, après vous, le plus beau gentil-
homme qu'il soit possible de voir l.... Est-ce que vous le
connaissez ?

-Fort peu.... Je l'ai rencontré deux ou trois fois à la
cour.

-A propos de la cour, est-ce que c'est vrai, ce qu'on dit ?
-Que dit-on ?
-On prétend que vous n'allez plus à Versailles, parce que

vous êtes brouillé avec le roi, et que Sa Majesté vous a défendu
de paraître devant lui.

Lascars devint très pâle et garda le silence.
Cydalise répéta :
-Est-ce que c'est vrai ?
-Oui, répondit le baron, c'est vrai.
--Qu'est-ce donc que vous avez fait au roi pour vous mettre

mal avec lui ?
'-Je me suis révolté contre ces rôles de valets qu'on impose

à Versailles à tous les gentilshommes ! J'ai l'échine trop peu
souple pour la ployer sans cesse comme les parfaits courtisansal
J'ai dit bien haut ce que je pensais, et, à la cour, franchise est
un crime....

-Eh bien, vous avez eu raison ! A votre place, moi, j'aurais
agi tout comme vous!i D'ailleurs, vous êtes noble, vous êtes
riche, vous n'avez besoin de personne.. ..

Puis, sans transition, Cydalise ajouta :
-Allez-vous vous mettre au jeu ?
-C'est mon projet....
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-Vous trouverez dans le dernier salon des parties bien ani-
rnées.. .. Le marquis d'Hérouvîlle, entre autres, fait preuve
d'une audace sans pareille. ., tout à l'heure il gagnait trois cent
mille livres..., il a perdu comme il a gagné, en trois coups '
et il riait! C'était superbe1 Il parait que le marquis est un
puits ('or...

-Oui, sa fortune est énorme en effet.
-Eh bien, cher baron tâlier, d'y faire une forte brèche....

C'est un adversaire digne (le vous.
Ayant ainsi parlé, la maitresse de la maison quitta Lascars

et courut accueillir un nouvel arrivant, avec moins de grâce
et de vivacité qu'elle venait d'en montrer à son premier inter-
locuteur.

Le baron (le Lascars traversa sans s'arrêter le premier et le
deuxième salon, et répondant à peine et d'un air distrait aux
saluts et aux compliments des gentilshommes de sa connais-
sance qui se trouvaient sur son passage.

Il franchit le seuil (le la dernière pièce.
C'était là que se trouvaient les fortes émotions, les gros en-

jeux et les grands joueurs.

(La suite au prochain nuWro.)

LA PROT ECTION DE L'ENFANCE

Encore un procès qui éclaire d'une lueur sinistre un
des recoins (le notre ordre social. Encore une affaire
lugubre qui démontre à quel point la loi est impuis-
sante à empêcher certains abus, qui arrivent presque à
devenir des crimes.

De quoi s'agit-il donc?
On jugeait, il y a quelques jours, une malheureuse

petite créature qu'un garde du bois de Vincennes avait
trouvée transie de froid, mourant de faim, endormie
d'épuisement au pied d'un arbre.

C'était une petite fille d'environ neuf ans.
Elle raconta qu'elle avait été vendue par ses parents

a un saltimbanque qui la promenait à travers la France,
la battant impitoyablement quand, en mendiant, elle
n'avait pas récolté une somme fixée d'avance.

Et, en effet, on a produit à l'audience une pièce abo-
minable, une pièce, portant la signature de la mère qui
négociait son enfant et de l'individu qui la lui ache-
tait.

Une pièce dans laquelle il était dit:
Moi, Octavie Manon, m'engage et m'oblige à con-

fier et à abandonner ma fille, âgée aujourd'hui de six
ans et demi, jusqu'à ce que madite fille ait atteint l'âge
de vingt-et-un ans."

On demeure stupéfait et indigné en présence d'un
semblable document.

On se demande comment une aussi monstrueuse con
vention peut être signée par une marâtre éhontée.

C'est la traite des blanches s'étalant cyniquement, se
pratiquant au grand jour autour de nous, sous l'oil
même de la police qui laisse faire.

Car ce monde des saltimbanques, dans lequel s'est
pissé le fait contre lequel nous protestons, est perpé-
tuellement soumis à une surveillance spé:iale.

Partout les agents de l'autorité doivent savoir com-
ment on s'y comporte. Ils ne plantent pas un piquet
sans avoir à solliciter une autorisation.

Il était donc impossible qu'on n'eût pas eu connais-
sance, ici ou là, du traité abominable par lequel un
pauvre petit être de six ans était abandonné par des
parents qui spéculaient sur cet abandon, était acquis
par des étrangers qui spéculaient sur cette acquisition.

[)'ailleurs, le brocantage en lui-même semble n'avoir
encouru aucun blâme de la part du tribunal.

On a condamné la femme du saltimbanque parce
qu'elle avait battu et martyrisé l'enfant, c'est-à-dire
parce qu'elle avait abusé de ses droits d'acheteuse.

Mais autrement il semble qu'on aurait trouvé que
tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes
et dans le plus moral des bazars.

Eh bien ! je n'hésite pas à le dire, si c'est la légalité,
elle est ignoble, elle est scandaleuse, elle doit être flé-
trie d'abord et réformée ensuite.

On parle toujours avec pompe des droits des parents.
'le reconnais qu'ils sont respectables, mais à condition
qu'ils seront tenus dans de justes limites, à condition
aussi qu'ils seront doublés de devoirs honnêtement
remplis.

Voilà une femme qui n'a qu'un seul souci :se dé-
barrasser de sa fille.

tMais, habile en même temps que dénaturée, elle en-
tnd, par-dessus lemarché, tirer profit de cette expul-

sion.
Une enfant, ça vaut quelque chose. Il y a une cote.

Onse met donc à débattre le prix. Voyez-vous la scène
d'ici 1 Elle est révoltante !

Onnous a beaucoup parlé de mesures tutélaires et
d'istiutinsbienfaisantes créées en ces derniers temps

au profit de l'enfance.
Les intentions, je n'en doute pas, sont excellentes ;

YIais il ne semble pas que jusqu'ici elles soient bien
effcaces, puisqu'elles ne peuvent empêcher des crimes

du genre 'e celui dont nous parlons de se commettre.

* *
*

Nous avons, nous autres Européens, fait parade, à
l'endroit des nègres, d'une sensibilité qui s'est traduite
par une foule de ligues, d'associations et de fondations.

C'était fort méritoire, et nous nous réjouissons que
les noirs ne soient plus réduits à l'état de bétail hu-
main et traînés sur les marchés.

Mais nous demandons, et ce n'est pas montrer une
exigence excessive, que la commisération ne fasse pas
de distinction entre les couleurs. Nous demandons que
les enfants des blancs éveillent le même intérêt que les
négrillons.

Et, dame! à en juger par le procès dont nous venons
de parler, qu'il n'en est pas ainsi, tant s'en faut.

Ah ! s'il s'était agi d'un nègre, il y aurait eu des
élans pathétiques à la tribune même de la Chambre.

,J'entends d'ici l'interpellation tonner sur le mode
lyrique

-Comment ! c'est en France, dans un pays de civi-
lisation et de progrès, qu'un semblable marché a pu se
conclure ? Ah ! messieurs, pour l'honneur national !...

Mais une petite Française était seule en cause. On
n'a pas soufflé mot.

Et les choses continueront à aller de ce train.
C'est lamentable.
Nous avons vraiment la philanthropie trop capri-

cieuse et trop intermittente.
PIERRE VÉRON.

Les pensionnaires du Jardin des Plantes
de Paris

Le Jardin des Plantes de Paris vient de recevoir une
nouvelle cargaison de bêtes féroces. A ce propos, il
nous a paru intéressant de rechercher quelle est la nour-
riture habituelle des hôtes du Muséum d'histoire na-
turelle.

Les singes se nourrissent de carottes, (le pommes de
terre cuites, de salade, de pain, de maïs et de pommes.
Coût de la nourriture par jour : 3 francs.

Voici maintenant l'ordinaire des carnassiers : le lion,
le tigre et l'ours, 10 livres de viande fraîche avec les
os. La panthère, le 6 à S livres de viande fraîche avec
les os. L'hyène, de 4 à 6 livres de viande fraîche avec
les os.

Le chat sauvage, 1 livre de viande fraîche avec les
os. Le vautour, 3 livres de viande fraîche avec les os.

L'aigle, 2 livres de viande fraîche avec les os.
Le faucon, 1 livre de viande fraîche sans os.
La dépense varie à peu près entre 10, 14 et 15 francs

par jour.
L'éléphant mange par jour quatre bottes de foin, un

décalitre de son, 4 livres de pain, trois ou quatre bottes
de paille d'avoine. Coût : 6 francs par jour.

La girafe mange une botte de luzerne, 2 livres de
pain, 1 litre d'orge, 1 litre de fèveroles, 2 litres de maïs.
Sa nourriture revient de 2 fr. 50 à 3 francs.

Le cerf, qui ne mange qu'une demi-botte de luzerne,
5 litres de son, ne coûte guère que 1 franc.

Les antilopes mangent, chacune, 1 botte de foin, 5
litres de son, 1 demi-litre d'avoine, 1 livre (le pain,
soit à peu près 4 francs 50.

Quant aux gallinacés, perroquets, etc., ils ne coûtent
guère que 25 à 30 centimes par jour. Enfin, en 1882,
la dépense totale a été de 4,231 francs 14 centimes
par mois, soit à peu près 141 francs par jour.

NOUVELLES DIVERSES

-- Le choléra et les fièvres jaunes règnent à Rio-
Janeiro.

-Trente-cinq personnes ont été tuées par l'explosion
d'une mine à Caltaniselta en Sicile.

-Des nouvelles officielles annoncent qu'un complot
de nihilistes des plus dangereux a été découvert.

-L'ouverture de l'exposition internationale d'élec-
tricité, à Vienne, a été fixée au 16 courant.

-Le Japon a décidé de faire à Boston l'exposition
étrangère la plus complète qu'on ait jamais vue. -

-Une souscription au profit des victimes de la ca-
tastrophe d'Ischia vient d'être ouverte au consulat gé.
néral d'Italie, à New-York.

-Le iSportsman de Londres a ouvert dans ses bu-
reaux une liste de souscription pour venir en aide à la
veuve et aux enfants de l'infortuné capitaine Webb.

--Un avocat des Etats-Unis, se disant le mandataire
d'un enfant de Pierre Goulet, le millionnaire qui vient
de mourir à New-YQrk, réclame l'héritage du défunt.

.- Les évêques prussiens ont accepté le nouveau bill
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religieux et ont donné ordre à tous ceux qui se des-
tinent à la prêtrise de revenir dans le pays.

-Des nouvelles de Naples annoncent que le Vésuve
est en éruption et que la lave coule dans la direction
de Torre del Greco.

-Des poursuites sont intentées contre les proprié-
taires des principaux hôtels de la ville pour vente de
boissons spiritueuses le dimanche.

-Un télégramme reçu du Colorado annonce que le
train d'excursion pour Grand Cânon a déraillé, et que
140 personnes ont été tuées ou blessées.

-La ligne du chemin de fer du Pacifique est termi-
née à l'ouest de Winnipeg, sur un parcours de 785
milles.

-Le trafic par chemin de fer entre Rosette et Alex-
andrie est interrompu à cause de la croissance de l'épi-
démie du choléra.

-Le journal Vedomost, de St-Pétersbourg, dit qu'on
a découvert un complot pour fomenter une révolution
en Pologne.

-MM. F. Shaw & Cie., de Boston, propriétaires des
plus vastes tanneries du monde entier, sont en faillite
avec un actif de $3,500,000. Leur passif est évalué à
$5,000,000.

-Cinquante-deux sauvages de Caughnawaga sont ac-
tuellement engagés dans les cirques aux Etats-Unis,
pour exécuter des danses de guerre. Dix autres par-
tiront prochainement.

-Le colonel Baden,· commandant des troupes fran-
çaises à Hanoï à fait une sortie, il y a quelques jours,
à la tête de 500 hommes, a tué un millier d'ennemis et
leur a pris sept canons. Les Français n'ont perdu que
onze hommes.

-Un savant Français, M. Fauvel, prétend que le
choléra aura disparu dans six semaines en Egypte.
L'expérience démontrerait, suivant lui, que l'épidémie
disparait d'autant plus vite que ses progrès sont plus
rapides.

-Au nombre des nouvelles promotions dans la ma-
rine française, nous remarquons celle de M. le lieute-
nant de vaisseau Félix, nommé au commandement de
l'aviso de flottille le Basilic, au Gabon. M. Félix est
le fils de Rachel, la grande tragédienne.

-Un traité entre la France et la Turquie sera sou-
mis à la Chambre des députés. En vertu de ce traité,
le protectorat de la France sur la Tunisie sera défini-
tivement reconnu, et le Bey s'engagera à inaugurer des
réformes dans la régence.

-La Concorde annonce que M. T.-E. Normand, des
Trois-Rivières, est à organiser un grand pèlerinage de
New-York à Sainte-Anne de Beaupré, spécialement
pour l'avantage des Irlandais catholiques de'la grande
métropole yankee.

-Un tremblement (le terre dans l'ile d'Ischia, en
Italie, a détruit trois villes. On porte à quatre mille
cinq cents le nombre des victimoe. Mille personnes ont
péri à Lacco, mille à Forio et deux mille cinq cents à
Casamicciola. Les pertes matérielles se chiffrent par
millions.

-Sur la ligne de Montréal, Portland et Boston, le
terrassement est presqu'entièrement terminé depuis
Frelisburg, dans la province de Québec, jusqu'à Shel-
don, dans le Vermont. On va prochainemenit commen-
cer la pose de rails, en partant de Sheldon.

Sait-on que Rosette et Damiette, bâties sur mer il y
a près de mille ans, en sont à deux lieues aujourd'hui.
Depuis 1880, à l'embouchure du Rhône, le continent
s'est avancé de trois lieues dans la mer. Venise voit
ses lagunes se courber, et on peut prévoir le temps où
elle joindra la terre ferme; Ravenne, au temps où écri-
vait Strabon, était comme Venise entourée par la mer.
Aujourd'hui, Ravenne en est à une lieue. La ville
d'Adria, en Lombardie, autrefois port de l'Adriatique, à
laquelle elle donna son nom, est à huit lieues et
quart. D)epuis 1804, les rivages de la mer, à l'embou-
chure du Pô, se sont éloignés de trois lieues !

--Kalamazoo, Mich., fév. 1883.-Je suis convaincu
que tout ce qui a été dit en faveur des Amers de Hou-
bion n'est pas exagéré. Toutes les personnes qui en
font usage font leur éloge et les recommandent d'une
manière toute particulière. Depuis leur introduction
sur le marché j'en tiens toujours par devers moi une
certaine quantité, car elles se vendent beaucoup plus
facilement que les autres préparations médicales paten-
tées. J'ai opéré des cures presque merveilleuses avec
les Amers de Houblon, résultats qu'il m'eut été diffi-
cile d'obtenir en employant d'autres remèdes.

.J. J. BABUoUCK, M.D.
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FROHSDORFF. - M. le comte de Chambord recevant les derniers sacrements, en présence de tout le personnel de sa maison, dans le salon gris du Château.
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LA GAMME DES FAUX

-Jérôme Paturot fut jadis fort embarrassé sur le choix
d'une profession, et sa recherche d'une position sociale
a fourni le sujet d'un volume réjouissant.

Depuis lors, le choix d'une carrière n'est pas devenu
Moins épineux. Il s'est même compliqué aujourd'hui
d'une façon assez bizarre.

Je n'en veux pour preuve qu'un procès qui vient
d'être jugé et qui prouve que, comme il y a fagots et
fagots, la justice estime qu'il y a l'aux et faux.

De telle sorte que-pour en revenir à la recherche
d'une position sociale-de telle sorte qu'avant de vous
résoudre à choisir la carrière de faussaire, vous ferez
bien de réfléchir sincèrement sur les conséquences très
différentes qu'elle comporte en ses diverses branches.

Depuis longtemps nos artistes sont victimes de contre-
façons odieuses. Je m'explique maintenant qu'ils soient
en aussi grand nombre. On court si peu de risques !

Cinq cents francs d'amende 1 C'est le prix fixé par le
tribunal dans son arrêt tout récent.

Cinq cents francs ! Alors qu'il était établi qu'on avait
bien réellement affaire à un tableau falsifié !

Il y a des étrangetés incompréhensibles dans la façon
dont se pratique la justice distributive en France.

***e

Je prends un morceau de papier. J'imite sur un moi-
ceau de papier la signature d'un monsieur.

Me voilà passible des galères.
Je prends une toile. J'imite, sur cette teile, la signa-

ture d'un monsieur. Je complique la chose et l'aggrave
en contrefaisant la peinture de monsieur, qui est ar-
tiste.

La loi intervient. Bonne loi ! Cette fois, comme le
fait est beaucoup plus grave, elle estime que la peine
doit être infiniment plus douce. Une toute petite
amende.

Dites-moi pourtant si d'abord le délit ou le crime
n'est pas le même.

Dites-moi ensuite si le bénéfice tiré du délit ou du
crime n'est pas souvent beaucoup plus considérable ?

En imitant la signature d'un bourgeois, je me pro-
Cure cinq cents francs. Travaux forcés.

En imitant la signature de Meissonnier en bas d'une
toile, je puis me procurer dix mille francs.

Et je cours des dangers excessivement moind1'es!
N'est-ce pas purement et simplement l'excitation au

faux que cette jurisprudence inintelligible î
Tout cela tient à un certain parti pris, à un vieux

préjugé, qui persistent encore malgré le progrès que les
idées ont fait depuis quelques années.

Dieu sait quelles luttes Alphonse Karr soutint pour
arriver à faire pénétrer dans les esprits et dans nos
codes la fameuse formule : " La propriété littéraire est
Une propriété."

De même pour la propriété artistique.
On a fini par reconnaître qu'il y avait quelque chose

a faire. On a fini par inaugurer quelques stipulations
protectrices.

Mais au fond, il reste encore do vieilles racines du
Progrès dont je parlais.

* *

Les mêmes gens qui bondiraient d'indignation à l'i-
dée qu'on a pris un parapluie, ne trouvent pas absolu-
mnent coupable l'action de celui qui prend une oeuvre
Ou qui la falsifie.

Vous connaissez la vieille caricature de Gavarni. Elle
représente un marchand à qui un homme bizarre et
dépenaillé apporte un tableau qu'il veut lui vendre.

-Ca, un Raphaël ! dit le marchand en toisant son
Vendeur... C'est un... Comment vous appelez-vous?

La chose était vraiment drôle et fit vraiment rire.
Mais le rire devrait s'arrêter à temps.
Qu'on dévalise Raphail ! Ses moyens lui permettent

d'être dévalisé. D'ailleurs, il n'est plus de ce monde,
et ses héritiers eux-mêmes ont renoncé depuis longtemps
a la succession.

Mais quand il s'agit de peintres vivants, quand il
t'agit de fraudes qui portent un préjudice direct, maté-
riel, incontestable, nous ne comprenons pas que l'in-
tervention de la loi soit à ce point énervée et bénévole.

Un faux est un faux, comme un chat est un chat.
Je dirai pîus :il y a pour le faux artistique des cir-

Ponstaînces aggravantes qui demanderaient une répres-
Sion encore plus rigoureuse que pour tous les autres.

Vous prenez à un homme sa pensée, son travail, ce
qil y a de plus intime en lui, un fragment de son
epour ainsi dire.
Et c'est traité de peccadille!
Ce n'est pas tout. Vous nuisez à cet homme, maté-

riellemt d'abord, moralement ensuite ; car vos con-
trefaçons, oeuvres de pasticheurs sans talent comme sans
vergogne, déconsidèrent le nom qu'elles usurpent.

'Ah ! vraiment, les balances de la Justice auraient
&and besoin d'être renvoyées chez l'ajusteur!

PIERRE VÉRON.

TRIBUNAUX COMIQUES

UN CHICoT OBSTINÉ

Il faut n'avoir plus la tête à soi (et en effet Grossel
prétend qu'il n'a plus la tête à lui) pour faire la ré-
ponse ad remi que voici :

Avez-vous des antécédents judiciaires?
Grossel (tenat son muchoir sur la joue). --Mais

non, m'sieu, puisque quand on m'a arrêté, je n'avais
rien sur le corps, et que les effets que j'ai là, on me les
a donnés à la prison.

Mouvement de surprise dans l'auditoire, qui semble
se demander ce que le prévenu entend par antécédents
judiciaires.

M. le président.-Je vous demande si vous avez déjà
été condamné ?

Grossel.-Mais non, m'sieu, puisque je ne suis pas
encore jugé ; qu'on me condamne si on veut, pourvu
qu'on m'arrache ma dent. Oh ! ça me tire !

M. le substitut.-Le sommier judiciaire est muet;
il n'a jamais été condamné.

M. le président.-Vous êtes prévenu de vagabon-
dage.

Le prévenu.-J'ai demandé à la prison du chloro-
forme pour mettre dessus avec un peu de coton, on m'a
dit qu'on n'en avait pas.

M. le président.-Je vous dis que vous êtes prévenu
de vagabondage ; on vous a trouvé couché sur les bou-
levards.

Le prévenu.-Il y faisait pourtant chaud ; eh bien,
ça ne m'a rien fait du tout ; je ne ferme pas l'oeil...
Oh ! ça m'élance !

M. le président.-Vous convenez que vous êtes sans
domicile et sans ressources ?

Le prévenu (à un garde mnîtic ipal).-Vous n'auriez
pas un peu de tabac à fumer à m3 prêter pour mettre
sur ma dent i

M. le président.-Répondez donc à ma question
Vous êtes sans domicile et sans ressources ?

Le prévenu.-Un domicile ?... c'est pas la peine, je
peux pas tenir en place depuis quinze jours, faut que
je coure, que j'aille, que je vienne. Oh ! vingt-cinq
chiens ! ça me fait-y mal

M. le prsident.-Vous ne travaillez pas i
Le prévenu.-Comment voulez-vous que je travaille

avec ça ?J'ai mis dessus de l'eau-de-vie, du poivre, de
l'oignon, (lu fromage de Roquefort, de la moutarde, du
radis noir, ça n'y fait rien ; v'là quinze jours que je
crie comme un homme qu'on étrangle.

M. le président.-Enfi, comment vivez-vous donc?
Quand on vous a arrêté, vous n'aviez pas un sou.

Le prévenu.-l'ardié, si j'avais (le 'argent, je me
ferais arraclher ma dent.

M. le président.-Je vous pose le nouveau ma ques-
tion : Comment vivez-vous ?

Le prévenu.-Mais je ne vis pas ; comment voulez-
vous que je mange avec çà? Il y avait un de mes amis
qui m'avait indiqué un de ses parents, un ancien den-
tiste retiré qui n'arrache plus (le lents que pour son
plaisir ; j'ai été pour le voir, il venait de partir on
voyage. Je ne sais plus ce que je fais, j'ai pus la tête à
moi, Je cours comme un cheval, ou Je tourne comnme
une toupie ; qu'on nie condamne si on veut : quand
on soullfe couime moi, on se fiche pas mal d'être en
prison

Le tribunal condamne le prévenu à 8 jours de prison.
M. le piésident.-Eimimenez cet homme.
Grossel (au yar).-Vous n'avez pas seulement la

valeur d'une chique pour mettre sur ma dent 1
Le garde l'emmène.

LES ÉCHECS

Montréal, 9 août 1883.
Adressez les souniuiications concernant ce département à

O. TREMPE, 698, rue Saint-Jacques (ouest).

SOLUTIONS JUSTES

No 365.-MM. J. T. Boivin, Saint-.érôme :F. Gingras, Ed.
L., Trois-Rivières ; L. O. P.. Eugène-M. Ladouceur, Sher-
brooke ; L. L Tougas, Toronto i C. H. Provost, Ottawa ; H.
Bégin, S. Tudieu, O. Pigeon, V. Gagnon, Québec ; Honoré M.,
Louiseville ;Un ami, Saint-Hyacinthe; N. P., Sorel; N. H.
Gumérin, Pointe-Lévis ; I. Lamnouireux, Lowell ;J. Duibé, E.
Lafrenaie, P. Maurie'n, L. argis, D. Fabien, Montréal ; G. P.,
Arthabhaska ; I. L., Saint-Jean.

P>ETITES NOUVELLES

Profitant <le ce que M. Tschigorin, en retournanît à Saint-Pé-
tersbour'g, s'est arrêté quelque temps à Paris, <lit la Stratégie,
un match ail premier gagnant cinq parties, pour un enjeu dle
800 francs, a été arrêté entre ce nmaitre et M. Arnous de Ri-
vière. La première partie <le ce match a été gagnée par M.
Tschigorin.

Le tournsoi hanîdicap du Cercle <les lÉchecs <le Paris est ter-
minó; le vainqîueutr a été M.Chamier-, qui a brillamment gagné
toutes les parties, sauîf une quli a été nulle. Le deuxième prix

a été remporté par le secrétaire du cercle, M. le comte le Ta-
misier, et le troisième prix par M. Istel.

l;ART DU PROBLEME

(Suite)

Pour prévenir l'échec et mat qui se donne par 2 T 6e D et
F 7e F, une Tour noire devrait se trouver à te CR des noirs ;
mais il vaut mieux placer cette Tour à 5e CR lu côté des
noirs, barrant ainsi le passage du Fou. Après 1 R 3e D, les
noirs jouent T 3e C ou 6e C, ou peuvent prendre le P et faire
échec. Un Pion noir à 5e FR et à 6e CR arrête la marche le
la Tour. Au lieu d'un lPion à 6e CR, nous aurions pu placer
un Fou noir à 6e C, ce qui ne nuit nullement à l'idée première
du problème. Après : 1 R 3e D, 1 T 3e C, nous avons à pré-
venir l'échec et mat que donne 2 F 3e F. Un Cavalier noir à
5e TR obvie à cet inconvénient, et nous arrivons à la position
<lu diagramme B.

Nois.-(Diag. B)

BLANCS
Jusqu'ici, nous nous réjouissons d'avoir trouvé un problème

où le Fou, partant d'un poste éloigné, 5e TR, arrive, malgré
l'intervention de deux pièces ennemies, à 3e CD, et fait échec
et mat. Malheureusement, un examen attentif découvre (les
points faibles. Après 1 R 3e D. 1 T 3e C, les blancs peuvent
donner le mat par 2 F pr. T suivi de T Ce D échec et imat.'
Notre embarras est d'assez longue durée ; toutefois, nous en
venons à la détermination de nous dispenser des services de
la Tour blanche, que nous rempla;ons par un Pion noir à 3e
FI) et un Pion blanc à 5e FR. Mais les noirs, au lieu de:
1 T 3e C, peuvent jouer 1 C 3v C, coup qui rend le mat im-
possible ; si 2 F pr. T, les ntoirs s'échappent par C 4e R, échec.
Il sullit alors le placer le C à 7e' 'TR, ce qui empêche en même
temps le mat par F 3e F. La position se trouve donc changée
en la suivante

soms.-(Diag. C)

IM M r,

Nous avons toujours compté sur la réponise dos noirs, T 'le C,
qui n'a plus sa raisoni d'être, puisque nous. avons fait dispa-
raître la Tour blanche. Donec, après 1 R 3e D. les noirs
peuvent jouer T 2(, C ; dle là un nouvel emibarrast. Car si 2 F
1 er D, les noirs répondenit par T 2e CD, et il n'y a plus de mat
possible.

SOL UTION DU No. 3o;f

Blancs
SC 5e R
2 Té 7eFR
3 'T' 7e D, échee et mat.

Noirs

1, 3e 1)
2 R 4e D

Une bien jolie expression d'une vieille actrice écri-
vant à une de ses amies pour lui recommander une
femme de chambre :

-Elle est honnête, jolie et jeune (ce qui n'arrive pas
à tout le monde).

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait le cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est le cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de MCGALE, reconnues aujourd'hui comme un des
meilleurs purgatifs En vente chez tous les Pharmaciens.

Composé par M. JAMws PisutRe, M. A., Londres (Angleterre)
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Sommaire de lai" Revue de la *dode"
du 22 juillet

GRAVURES : ''oilette ie ujele tille.--)eux dien-
telles lacet et jours.-Quart d'tuit carré en
dentelle renaissance. - Bijoux uie deuil
(11 dessins).-I-luit coiffures et chapeaux
de deuiil.-)etux draperies de corsage pcour
deuil.-Costumes de deuil 16 ligurines).

TEXTE : Explicationl des toilettes et ties ou-
vrages.-Courrier de la mode.-Les règles
du deuil.-Chron)ique parisienne.-Le Gant
et la Main (suite).- Causerie finaniére-
Menus tie la semaine. - Bavaroise aux
fraises.-Revue des magasins et dle l'in-
dustrie.

COUVERTUltE : Récréationîs en famille.-Solutions
des Récréations. - Bouts-rimés. - Petite
corresponcdanice.-Correspondanlce du doc-
teur.-Avis divers.

GRtAVCRE tololuéEs : Deux toilettes.

PATRoNs .T: BitoIRES.-- Ier C''té. Itrons :
Blouse paysanne.-Corsage te costume de
yacht-Vtllemet élégatnt.--e Cté. Bro-
deries : Voile tie fauteuil. - Entre-deux

pour rideatxt.-Gariture de robe.

-Oui, cher collègue, je reproche au
ministre d'être trop avare d'explications
avec la Chambro... Il est trop fermé, je
voudrais l'ouvrir '...

-Parblegi ! je vous comprends... vous
voudriez l'ouvrir pour en faire l'autop-
sie !...

Un mystificateur entre chez une lin-
gère :

-Pardon, madame, je voudrais un
bonnet.

-Un bonnet do quelle sorte 1
-Je ne saurais trop vous dire, c'est une

commission. Mais si vous voulez me mon-
trer quelques modèles...

-Parfaitement.
La lingère met son magasin sans dessus

dessous ; le monsieur regarde tout sans se
décider, puis, se frappant le front.

-Ah! je me rappelle ce qu'on m'a de-
mandé. C'est un bonnet à poil

Il y a trois espèces d'exactitudes, disait
un jour Aubrvet:

Abonnement pour le Canada : Un an, SG :six Cele des gens du monde, qui consiste
mois, $3; trois mois, $1.50. S'adresser à M. à arriver un peu en retard.
Foursin-Escande, No. 11, rue Hébert, Québee. Celle des troupiers, qui arrivent à

l'heure sonnante.
Et enfin celle des candidats à l'Acadé-

Sommaire du " iMonde Illustré mie, qui se présentent, généralement, trop
du 21 juillet tôt

JEU DE DAMES

Adressez les communications concernant ce

département à Jos.-E. T.. il rue Versailles,
Montréal.

Solutions justes du probléme français No 28

Montréal : J. Paradis. T. Amelin, V. R. Pleau
et Firmin Gladu.

Ottawa : P. Branclion, J. Béland, Jacques
Trudel et Frs. Bouchard.

Hull : V. Morel E. Lapierre et Antoine Pin-
sonneault.

Québect: J, Falardeau, Z. Trudel, Ambroise
Piché et N. Gingras.

Lévis : J.-B. Tremblay, Pascal Allard, Jéré-
mie Ladurantave.

Portneuf Michel Tîhibauîdeau et J.-B. La-
branche.

Rimouski : V. Déziel, Louis Marchand, Frs.
Charbonneau, E. Derome, O Menta, Georges
Primeau, Narcisse Trudel. Lucien Turcot et N.
Blanchet.

Saint-Jean, P. Q. .Joseph St. Onge, François
Melançon.

PARTIE FRANÇAISE

PROBLEME No 29

Composé par M. Chavanon

NoIRS

menaMcesez
au a non (LIMITÉE)

TEXTE : Courrier (le Paris, par P. Véron.-Nos
gravures : Inauguration de la statue de la nom et profession
RépubliqueIluminations du Trocadéro etorreur
du Champ-de-Mars Madagascar; Les -Cette émotion vous honore, le tribu- CA P TA L..... 200,000
fortunés, tableau de M. Geoffroy; Arrivée
des princes à Frohsdorff; Les Hongrois à le xrmr'éadevt
Paris ; Le général Delzons.-Courrier du sg a
Palais. par Petit-Jean.-Chronique musicale anle; je vous demande quels sont vos
par A. tie Lasalle.-Récréations de famille. nom, prénom et profession. * * * a ELECTROTYPEURS,
Bibliographie. - Le Monde financier.- - Mais, monsieur le président... je
Echecs, rébus et solutions. viens d'avoir l'honneur de vous le dire BLANCS

GRAVURES: La statue de la République.-Mada- Jean Frémy, doreur. Les Blancs jouent et gagnent LITHOGRAPHES,
gascar: vue deTatanarive et (le Tama- Solution juste du problème No. 28
tave.-Lns Inasortl ues, tableau dd M. Geof-
froy.-lllumination titi palais du Troca- [Tn financier quelque peu véreux, pres- Blancs- 20 à 14 ; 37 à 32,- 39 à 24, IMPRIMEURS,
diru.-Arrivéetsprinces au chrtau deierta e r
Frosorf-LesHongrois à Paris, dessin n pro e i
allégorique; médaille frappée en souvenir prêtre à son chevet. Tourmenté par ses pr 4 et gagnent._____ GRAVEURS,
de leur visite.-St.atue du générai Delzons, remords, il demande à se confesser. _____ ____

à Aurilla.-Echiee.-Rébus. Au milieu du contiteor qu'il débite
avec certaine onction EDITEURS,

six mois, $2.80. S'adresser à M. Foursin-Es - -'ibETC.péhdi-l ar1pn
cande, No. il rue Hébert4 Québee. - sés, par paroles, par actions et Par émis- ETC., EC

Echecs rébuset soltions

vies'-Par omission, dit le prêtre.
-Pardon, mou père, riposte le finan- 39597t9 le UEBinR

VARIÉTÉS cier; si cela est égal, je dirai par émis- 1hum du Fu lulo1clo91 85à1 lR EBER
sion , cela rend mieux ma pensée. MONTREAL

Un moineau, avec sa pierrette, s'est ms- Arrangements d'été

tallé (avant moi) dn ma villa. Il l'ha- A LA VI,ý,S0N COMMEfîNÇANT LE 25 JUIN 1883 Cetcopgioséatucptlpuslvéq'*
bite gratis, l'heureux volatile. - et opgipséatu aia lséeéq'U

Avnc oi ot axcrssd o Des convois directs pour passagers circule- cime autre Compagnie Lithographique du Canada, S

jardin, toujours gratis -C'est de votre faute si vous restez ma- rot tu e orl iaceecpé om trouve par sa position financière et le matériel considé'

Je comprends maintenant le mot de Mi- lade quand vous pouvez vous guérir au part de Pointe.Lévîs...................... 8 00 a. m. rable que elle possède, capable d'entreprendre l'exécutin

chelet moyen des Amers de Houblon-F . rrveg Rviè-o-Lo.....p................. 12 415pn. de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branches

DLes ailes ! des ailes !" -La femme la plus faible, l'enfant le , Trois-Pistoles ................... 1 22 d'industrie qu'elle exploite.
Rioi...... ....... s307 I-Parbleu! pour voler plus chétif et l'invalide le plus malade " Little Mette.. ............... 4 03 Un personnel considérable d'artistes lui permet de g*'

-peuvent faire usage des Amers de Houblon Campbellton ...... ............... 7 23 .
P 0 Métapédiac ......... ........... 6 55 rantir la qualité de ses ouvrages.

On parlait de la nouvelle décoration: en toute sûreté et ils en retireront le plus g Dalhousie ....................... 8 00 e epsèee ur

l'Ordre du 'l Mérite agricole."gadpoi." New-Caatle ...................... il1 32 x2z presses à vapeur.
--Je l'aurai 1 s'écria notre confrère Yx.. -Tous les vieillards travaillés par les Moncton......................... 2 05 a.. m aceptné eri e tqets

-Vuallons donc1 vous n'avez ja- rhumatismes, les maladies des rognons...... tJan........... -.......... iii 0 ' x machine éltectiqe à vapnr esiur. es

maismie cutiv..,ou out aure oufrane dviedrot ben- Ces convois se relient à la Cou rbe de la Chau- 4 machines à photographie.

-Mais si: les lettres !. tôt mieux en se servant des Amers de dière avec les convois du Grand Tronc partant s machines à gravure photographique.
Houblon. de Mottréail à 10.15 heutres p. mi., et à Camp- 2 machines à enveloppe.

-Ma femme et ma fille ont été guéries belîtoit avec le bateau ; Admiirtdl,' qui part le Aussi : Machines à Perforer, à couper, à au00
Entremondinespar 'usae desAmer de odeln AmersnirdeeiHoublonmedieturmartrediré, et lepressnà ediefpourrnveapppset Percé, letPas Pe-

Entre mondaines par l'usage ~~~~~~~biac, etc., etc.prseàelfpornvopsettesdltr,-Un conseil, ma chère amie... Quand les recommoiande à mes ouailles.-Clergy- Les trains pour Halifax et Saint-Jeamn se hydraulique, etc., etc.
vous vous trouverez avec la petite baronne man méthodiste rendent à leur destination le Dimanche. Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie'
de Z... ne mettez jamais la conversation -Demandez -à n'importe quel médecin Les chars Pullman partant de Montréal les
sur le choléra... s e mr eHulnn otpsl Lundi, Mercredi et Vendredi, se rendent à a Typographie, l'Electrotypie, etc., exécutées avec Son'

-Ell e a donc bien peur de ce fléau silsAer.eHubo.esotpsl Halifax, et ceux tics Mardi, jeudi et Samedi à et à des prix modérés.

-Non... mais elle n'aime pas entendre meilleur remède du monde. Saint-Jean. Xdter du CANAV)IANILLUSTRtAT31 Na9ws, du SC%0«
parle de a qurantine ...- La fièvre, la malaria, les maladies ai- on petit maintenant se proctîrer des billets TIC CAP«ADIAN et PATIENT Omcs Racoltl, e ansil

guëSs ou bilieuses quittent votre voisinag'e ptur tout le voyage à des prix dexcursion, pour U&qu

sitôt qu'elles voient arriver les Amers de aller, par char et par eau, à aucuin endroit dans imprimeurs de L' Oru<sP114 Lsqsl
le bas tlu fleuve, Métapédiiac, Restigouche, Baie Toutes commandes Par Poste promPte»Mné ctw

En police correctionnelle Houblon, tics ChaleursIlie du Prince-Edouard, et toutes G. B. BURLAND,
-Vous frappez continuellement votre -Ma mère a été guérie d'une paralysie autres places dans les Provinces Maritimes. arne

femequ ettrs oue ttrs onêt.. t 'ue éragi d tu l sstmea Pour les billets et toutes informations con-
femme ui esttrés ouce e très onnêt... etd'une évralie dcernanteslesèeprixcrdentpasssaxedeetss les t tauxta de frett

tous les voisins sont indignés..Q'vz moedeA erdeHulntvuse
0 . uae-myndsAer eHulne osn l'heure des départs etc., adressez-vousàdio

vous à dire 1 serez jamais malade. G.W"RBNSN 'OPl~IIN PUB~JLIUE
nerfs etrlsidecns'o necomadéd -L'eau glacée est rendue non malfai- Agent des passagers et du fret

n'erfset emdcnsmon eomad sante et vivifiante par l'Addition des pour la division de l'Est,
Amr.eobo. No. 188, rue Saint-Jacques [eni face du St-Law- On peut s'abonner pour 6 mois on un an eSaeO

-sAmers de Houblonrnetl rence Hall], Montréal. au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle adflinîotetio
Entendu à la buvette du Palais-Bour- vigueur aux jeunes gens, aux vieillardsret.d aPtner

Surinm que la Province a de meilleur comme criv

bon aux infirmes. Monctote, -B., 25 juin 1883. L'aboauement n'est que ded3e00Mpar.&e
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LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THECOOKS FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epiciers
respectables

CARTES DE VISITES nm."E"lc
caractères nouveaux,:nouveaux genres, par dei
artistes&: Bouquets, Oiseat=, Chromos, Paysages,

etc., tous différents. Livre d'échantillons complet pour
agents, 250. Grande variété de Cartes d'Annoncea. Di.
minution pour le commerce et les Imprimeurs. 100
UohanUtiona de Cartes d'Annonces de Fantaie, 50c.

Adress TRVEINR' & BROR.. botte 22. Northford Ot.

M00sseal, îchambault & Lafnntaine
AVOCATS,

No. 7, RUE ST-J ACQUES (AU SECOND)
MON<rTEx4AL

Hon. J. A. MoUssRAU, J. L. ARCHAMBAULT, B.C.L
e.R.. et M.P., Pro-Gén. P. E. LAFONTAINE, L.L.D.
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